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CONTES 

EN PROSE ET EN VERS. 

LE DÉJEUNER, 

CONTE. 

vJtj I , l'occasion a des ailes , 
£l]e s'enfuit rapidement ; . 
Hais croyez-moi, bergers fidèles. 
Il est toujours un bon moment. 
La pudeur veille au coeur des' belles |f 
C'est un dragon fier et jaloux ; 
Mais par bonheur un sommeil doux 
Feqne par fois ses deux prunelles. 
On ne peut pas veiller toujours \ 
Profitez-en sans vains discours y 
Osez être un peu téméraire : 
Car après tout que ris^ue-t-on ? 
On risque tout lorsqu'eu difi^ise ; 
Voua allez voir si j'ai l^viaon. 

Datnom soupirait poiit Mélhe ; 
^Depuis un mois son cceûr btûiat^ ; 
Mais c'est en vain qu'il sdlliwtê, 
3. Jk 
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llélas ! à peine on l'écoutait. 
iPendant un mois être inflexible ! 
Le trait est fort , dit un plaisant. 
D'accord , monsieur , mais cependant 
,Vou8 conviendrez qu'il est possible. 

En vain Damon de ses soupirs 
Fatiguait Vécho solitaire ; 
En vain aux pieds de sa bergère , 
Maigre d'amour et de désirs , 
Il consumait sa vie entière : 
Soupirs et pleurs , tout était vain. 

Mais enfin le marbre se brise , 
L'airain flédiit sous notre main 5 
Bt la beauté , quoi qu'on en dise , 
N^st'ni de marbre ni d'airain. 

Damon aux. pieds de son amante , 
L'œil triste , embrassant ses genoux ^ 
La presse d'une voix touchante 
De lui donner un rendez>vous. 
Mélite était bonne et facile. 
Son amaïit se désespérait; 
La vertu la plus difficile 
THe voit sQU&iir qu'avec regret, 

— Eh bien! demain, je suis trpp bonne,- 
'Avec moi venez déjeûner ; 

îe croi» ^uç je s'aura personne ^ 
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Mais garde^-Tous d'imaginer 

Qut c'est , sous Vair d'un déjeûner , 

.Un rendez-vous que je vous donne. 

Déjà la nuit , du haut des airs , 
3)éTeloppait son Toile sombre , 
Et les amours blottis dans l'ombre p 
Déjà repeuplaient l'Univers. 
Tout plein de sa bonne fortune , 
Damon dans son lit s'agitait , , 
Il accusait les ci eux , la lune , 
!Et le soleil qui retardait. 
3f aïs* le jour brille , l'heure sonne , 
Il vole enfin d'un air vainqueur. 
Un dieu vivement l'aig^Ulonqe , 
£t l'espérance à l'air flatteur , 
Déjà lui tresse une couronne. 

Mélite à peine en ce moment, 
'Au demi-jour qui vient d'éclore, 
XSntr'ouvrait son œil languissant. 
Xe vermillon qui la colore ^ 
Fruit du repos et du désir , 
X'omait , l'embellissait encore : 
C'était Vénus , c'était l'Aurore 
Sortant du palais du plaisir^ 
Elle s'éveille , elle médite , 
Et son amant qui s'enhardit , 
Était déjà près de son lit. 
/k- cet aspect , tovit interdite , ' 
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Elle M |>laint , gronde , rougit ; 
Mais la rougeur bientôt s'efface, 
Xe désir reste , et la raison 
IDu criminel obtient la grâce : 
Quand on est seul , se fâche-t-on 7 

Bans cette alcôve solitaire , 
Régnait le silence et Tamour ; 
Tout auprès Teillait le mystère 
Tempérant les rayons du jour. 
pSous un mouchoir que l'oeil caresse^ 
On soupçonnait un sein charmant ; 
]Le lin docile qui le presse. 
Far deux contours «'arrondissant , 
3De ce sein alors palpitant , 
Pfifrait IfL forme enchanteresse. 

IVFais que faisait ce beau Paris? 
Belles , pardonnez si j'hésite. 
Vous rougirez si je le dis, 
3Bt TOUS plaindrez notre Mélite. 
Damon se tait , et ne fait lien. 
Enfin il parla dç la sorte ; 
.Vous allée voir s'il parla bien, • 
— - Où suisrje? Quel feu me transporte? 
Que de beautés * que de fraîcheur ! . 
Telle on nous peint la jeune Flore, 

Ou de Fsiché l'air enchanteur 

— Laissez , monsieur , la métaphore ^ 
yous me traitez ayçp fadeur, 



^ 



(«) 



y— lit liaiP «» Il I ■■ I I I I Kl 



L E R E P E N T I R, 

CONTE. 

^^TTBL cœur honnête et quelle ame eensible 
m^a. quelquefois y pendant le cours |>aisib]e 
3De son printemps, vers le soii' d'un beau jour^ 
Suivi Vénus dans le temple des Grâces ! 
Qui n'a jamais abandonné les traces 
De son devoir, et caressé Vamour ! 
Ce n'est pas moi : j'ai connu la tendresse ; 
J'ai bien aimé ; mais, loin de m'en vouloir-. 
Dieux tout-puissans , prolongez'ma jeunesse ^ 
£t j'aimerai du matin jusqu'au soir ! 

Tel fut le sort de la comtesse Aurore : 
X<es doux plaisirs composèrent sa cour , 
Belle , sensible , et plus aimable encore ^ 
On l'adorait; elle aimait à son tour. 
Hais le remords^ tyran de la faiblesse , 
Xa peur d'un dieu de ses décrets jaloux , 
Enveloppa d'un voile de tristesse 
Xe soir d'un jour qui fut d'abord si doux :. 
£lle pleurait , Magdeleine touchante , 
De ses péchés le charme empoisonneur , 
!Ët des plaisirs dont l'image présente , 
Malgré aea vœux troublait encor son cœur. 
Aviut un jour, c'était la Pfntecôte, 
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Qu'aux Théatins prêchait un grand docteur^ 
Tout était plein ; et la vieille bigote 
^t la coquette et 'cent chçfs à calotte, 
Crosses, mîtrés, appelés monseigneur. 
S'amoncelaient dans la. nef' et lo chœur. 
A ce sermon notre aimable dévote 
(Vint un peu tard : il fallut par malheur^ 
Pour la placer , déranger bien du monde. 
Xors un brutal, qu& Juçifer confonde ! 
Crie : eh morbleu, laissez, messieurs , laisse^ 
Cette catin. Cette ame douce et belle 
Soudain répond ; si vous la connaissez , 
Monsieur^ si bien^ priez le ciel poux ellei^ 
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Ï4A PRÉSENCE D'ESPRIT, 

CONTE. 

^xr quartîeit du Iffaraîs, ^ay6 ddsr bonnes 
âmes, 
Des bons maris , des bons bourgeois , 
£t même encor des bonnes femmes'; 
Pays où cocuage habite quelquefois , 

Même souvent , mais se cachant dans 
l'ombre , 
Çdt la pointe des pieds se glissant doucement , 
Ne marchant point le nez au yent , 
Comme à la cour , où gâté par le nombre , 
Et l'accueil empressé des gens d'un si grand 
ton , 
Monsieur se croit l'enfant de la maison. 

Qt donc de ce marais trois jeunes citoyennes , 
Un beau dimanche au retour du printemps , 
Voulurent s'égayer , et respirer aux champs 
l^e parfum] des zéphirs et leurs douces haleines. 
Le yalet de Cloiris , le fidèle Jeannot 
C'en va chercher le fiacre, il arrive aussitôt. 
Qi^ ^'embarque et l'on part : la joie, on peut 

m'en croire , 
J^çs t^ons: ^l(^6 et Iç rire éclataient à plaisir. 
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Allaxis , venaiié) et la blond#et la noire. 
Tout était critiqué : partant il est notoire 
Que l'on s'amusait fort : critiquer c'est jouir. 
Hais que la joie est chose bien dianceuse ! - 
La fortune a trahi Scipion et César ! 
"Le galant Fhaéton de la troupe joyeuse 
Au gré de ses destins abandonnant son char , 
S'approcha de si près d'une ornière perfide 
Que la main de l'hiver avait approfondi , 
jQoe la roue avançant , et tournant dans le 

vide , 
Fut au fond du fossé chetcherunpoint d'appui. 
Voilà le coche à bas y et voilà noa femelles , 
Poussant des ah , des cris , à voua fendre le 

cœur. 
Four elles cependant n'ayez aucune peur ; 
Xa chute fut heureiise : et c'est le sort des 

belles : 
Hais par un accident qu'on ne prévoyait pas , 
JHoB déesses avaient leurs trois tètes en bas , 
£t les jambes en l'air sortant par la portière 
Qui venait de s'ouvrir , on ne sait trop eom-* 

ment. 

lies gens instruits savent parfaitement 
Que tout corps pèse et tend au centre de la 
terre : 

Or les jupons soumis aux mêmes loix, 
J^ifisent à découvert , entraînés par leur poid«^ 
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Befl trésors que jamais on ne montre à Lorette* 
Xe dieu du jour , dit-on , pour la première fois ^ 
iVit, dans tout leur éclat, une peai^ blanche et 

nette , 
!Et six globes qu'auraient adorés les trois rois. 
Cloris au désespoir d'étalerà la Tue 
JéCa superbes contours d'une face incQnnue , 
S'écrie , en frémissant , Jeannot , mon cbeic 

Jeannot ^ 
Cache le mien : — Iiequel est-ce , madame? 
Te ne le connais pas. — Le plus blanc «^.. 

Le grand mot ! 
fC^omme il peint la pudeur et l'ame d'un* 

femme! 
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LA RECONNAISSANCE, 

CONTE. 

• 

Vous connaissez madame Hortense , 
Ses grands yeux noirs et sa pudeur : 
Voici le fait , messieurs , silence , 
Je vais conter ayec candeur. 

Cette beauté sensible , au sortir de Venfance ^ 
Aux pièges des plaisirs abandonna son cœur : 
Xre jeune Armand parut^ et bientôt sut lui 

plaire. 
De ce pas au second , le cbemin n'est pas long. 

Or un beau jour , oui très-beau , le fripon 

Au fond d'un bois riant et solitaire, 

Cueillit d'amour la rose printannière. 
£ût*il tort ou raison? Ce n'est pas mon affaire^ 

Hais les plaisirs ont le destin des fleurs. 

Xas ! il fallut se quitter tout-à-l'heure. 

Quoi se quitter ! O revers l O douleurs ! 
Armand gémit , Hortense pleure ; 
jQn jure de s'aimer , toujours, jusqu'au trépas ; 

fuis l'on s'embrasie; et l'on s'embiasse ^fkn 
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Qu'il est dur de quitter ce que le cœur adore t 
Si je n'en suis pa» mort^ c'est que l'on n'etf 
meurt pas. 

Armand courut aux plaines de Bellonne^ 

Contre l'Anglais déployer sa valeur; 

Hortense au retour de iPonione, 
Des chaînes de l'hymen lia son jeune cœur. 
Hais comment le mari frouva-t-il la bergère? 

Très-neuve, aussi pure qu'un lis ^ 
Chaste comme l'agneau qui suit encor sa mère. 

Comment cela se peut-il faire ? 
7e ne sais ; demandez à messieurs les maris. 
Enfin tout est au mieux: pendant qu'on fait la 
guerre , 

Hortense en paix avec toute la terre ^ 
Hetdurnaitqnelquefois^ux bosquets deFaphos| 

Et du mari l'étoile débonnaire , 
Liyi donnait tous les aiis quelques amis nou- 
veaux. 

Xes parques cependant déroulmttleurs fuseaux. 
Et le char du soleil va.son train ordinaire. 
Tingt fois le Sirius avait doré Cérès , 
Lorsqu' Armand dans un corcle apperçoit uno 

belle , 
Dont les yeux noirs, la démarche , les traits , 
hvà rappellent Hortense. O ciel ! Est-ce bjei» 

elle? 
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Hortense ! il ne se trompait pas , 
Quoique le temps du bout de Taile , 
Bût en passant défleuri ses appas. 
Ravi de la rencontre , aussitôt il s'avance : 
3fadame , lui dit-il , j'ai le bonheur je croi , 

D'être connu de vous ? — De moi ? 
jTe n'ai pas cet honneur. •— Pardon, la ressem-' 
blanoe. .... 
C'ctft pourtant là sa taille , ses grands yeux. 
Utouiœ autour y regarde, approche, observe 
mieux, 
Bt toujours plus reconnaît son Hortense. 
— Pardon ,. madame , ou j'ai perdu le sens , 
Ou àatiB on bois , vous aviez quatorze ans , 

Tavais l'honneur de vous Vous m'entendez 

peut-être ? 
— ]^oui ! monsieur , je vous entends r 
Appelez^ous cela consaître ? 
Oa eonnaitrait par trop de gens. 
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LES GLISSEUSES, 

CONTE. 

^ui la confeseion, n'en déplaise aux Calvins^ 
£st chose nécessaire au salut des humains. 

Il faut un frein pour retenir les âmes , 
Pour tous nos grands messieurs ^ pour lenif 
petits amis , 
Il en faut un , oui sur-tout pour les femmes , 
Sans quoi je plaindrais les maris. 
Xa douce Agnès qui doit , la veille d'une fête. 
Aux yeux du père Antoine ouvrir son jeune 
cœur, 
Sur les bords du plaisir s'arrête : 
Car comment avouer à ce rude censeur 

Qu'on a commis le péché malhonnête & 
On en mourrait de honte, et la honte retient: 
yous allez en juger par ce conte chrétien. 

Devers le temps qu'après un jeûne austère 
Aux mortels amaigris on permet de souper , 
Que le pasteur d'Admète, au centre de la 

sphère , 
D'un rayon plus direct commence à noua 

frapper , 
Xj^ois novices d'amour ^ Dorisi Églé^ Cp-t 
rinne , 



VoalftieAt, selon la loi , purifier leur cœur , 
JEt larer leurs péchés dans la sainte piscine. 
Un point les tourmentait : comment au con- 
fesseur 
Béréler une faute , hélas ! hien naturelle , 
Qui fait tant de plaisir , mais tache un peu 
rhonneuT ? 
L'avouer net pour une belle 
Est un supplice sans égal. 
Xe péché serait doux , si l'on pouvait le taire j 
Mais le moment était fatal ; 
Pâques pressait : on rêve , on délihère , 
On n'imaginait rien. Eglé pleurait , disant ^, 

Il valait mieux ne pas le faire. 
Corinne s'irritait contre le téméraire 
Qui si bien sut profiter du moment. 
Doris enfin trouve un expédient : 
Ecoutez : nous dirons au père Boniface , 
Sans rien développer , que nous avons glissé i 
Il est bon homme , et , sans autre préface , 
21 nous délivrera nos patentes de grâce. 

Avec transport Tavis fut embrassé. 
Celle qui le donnait y passa la première. 

Après avoir conté rapidement 
Tous les menus détails qu'on nomme pecca^ 

dilles , 
Téchés , faute de mieux , communs aux pauvres 
filles : 
père , dit-elle en rougissant , 

3 
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Sur l'herbe j'ai glissé. — ▼oiis êtes-Toliâ fait 

mal? 
— Non du tout. Admirant cette rare innocence, 
Le révérend reprit d'un ton de sapience : 

Glisser n'est pas un crime capital. 

Je Yonls absous : pour votre pénitence 
Vous direz le Credo , de plus un cbapelet ; 
Allez , vivez toujours comme vous avez faît< 

I«a seconde survient et débite sa chance : 
Puis avec un soupir et le regard baissé y 

S'accuse aussi .d'avoir glissé. 
Le papelard riait à l'ombre de sa grille , 

Surpris poiurtant de voir tant de candeur 
£t de simplicité dans le cœur d'une.iille. 
£t deux. Ha bonne , va sans peur ^ 
X^irent-elles à la dernière ; 
Ce bon humain de confesseur 
N'a jamais vu que son bréviaire. 
Elle y vient donc , et fait le même aveu. 
Oh , oh , dit le pater , ceci m'étonne un peu» 
Quoi , parbleu , tout le monde glisse l 
Ou là-dessous il est quelque malice , 
Ou je ne suis qu'un sot : le père avait raison , 
Comme vous savez tous> — Oh , çà , dit-il , ma 
chère , 
Rendez un peu cette énigme plus claire,' 
Far ce mot de glisser, parmi vous, qu'en«f 
tend-on? 
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*— On Tent faire de Texercicc , 
On se promène ; il survient un amant, 
ph Teutd'ettfuir , en cdurant le pied glisse , 
On tombe , je ne sais comment. 
lie cafiard^ à c^a mots^ iklein d'une sainte rage , 
Hors du sacré boudoir alonge son risage , 
Serre les'd^nts , arrondit see gro$ yeux , 
£t voit d^ui» "regard lurietut 
'SeS'péBkantti^ amoureuses 
Qui , Mat leurs deùk genoux , l'air hun^e ei 
triste exicoT, 
Bépétaient leur Confiteor. 
— Oh tçà , mesdames les glisseuses , 
S'écria-t-il à haute voix , 
Ve»M y venet -, par saint Frsm^is , 
7e Sttîttau fait de la glissade. 
Grand dieu ! quel confesseur mauœade ! 
Il fit rougir ces trois enlans: 
n falljnt revcmir aux pieds du cénobite. 
Tout aroner ^ jurer de réprimer ses sens , 
•P'exiler lès amours '6t leur aimable suite , 
Et d'attendre l'hymen pour cueillir ses présens. 
Pn promît , on jurât par le^Dieii^ qu'on adore , 
Pui» on «'ett fat ; et , chacnne en marchant^ 
Pour l'oublier iroungeait à son amaat. 

Allez en paix , aimables scturs de Flore 5 
Et puissiea-TOUs» dans le siècle suÎTant^ 
B'ftToiv gU8sé-TOiu4K>]if essor encope^ 

3 
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LA FAUSSE P EU H, 
CONTE. 



Q 



H B du plaisir la roiitQ e$t dangerense ! . . 
Qu'il est aisé de glisser mr sea borda ! 
Ils sont charmans : là, la terre amoureus» 
Courre son sein des plus riches trésors ; 
Xà , sui des fleurs la volupté repose y 
L'illusion caresse le déâir; 
Mais le réveil détruit ce lit de rjase , 
£t sur ses pas CQnduit le repentir. 
Mais aux messieurs de notre académie, 
A nos esprits, laissons ces grands discours f 
!Et racontons simplement les amours 
Du beau Lindor, de l'aimable Célie. 
X.as ! à ce nom quel doux saisissement l 
Célie était la plus jeune des Grâces, 
Yiye , légère ; et toujours sautillant , 
Son joli pied à peine, en le foulant, 
Sur le gazon imprimait .quelques traces : 
Tel est l'oiseau qui Toltige en marchaAt. 
L'heureux, XJbudor aimé de cette belle » 
Gémit pourtant dans le sein du bonheur ; 
Qu'y manquait-il? Bien qu'aune bagatelle «^ 
Que nous nommons la suprême faveur. 
Jlplfis ! pourquoi faut-til dQnc à nos {unea 
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Qne la nature ait attaché des sens ? 
L'amonr n'aurait que d'innocentes flammes , 
Des plaisions purs : quel bonheur pour nos 

dames 
Qnî craignent tant les désirs des amans ! 

Cêlie aimait ,- et de son doux printemps 
Son oœnr ^ sans doute , éprouvait Vinflûefiije ;' 
Kais )a pudeur, cet instinct de Venfaiice 
Qui peint son front d'un rouge intéressant , 
Xaîs dont Téclat s'use insensiblement y 
Gardait le gîte où niche l'innocence. 

Dans ce temps-là , sons des deux inconnus^ 

LlÛTer fuyait. Le mois cher à Vénus , 

Le ÊDont camé d'une rose nouvelle , 

Épurait l'air ^ la tendre Philomèle 

Partes chansons annonçait les beaux joura^ 

Et le zéphyr balancé sur son aile , 

An fond des bois éveillait les amours. . . 

Celie alors et le père et la mère , 

Le petit frère avec le précepteur y 

Tolent aux champs : c'est là qu'est lei^ystére-^ 

L'occasion y au sourire enchanteur;' 

là, des vrais biens coule la source pure ; 

Là, notre cœur, plus près de la nature^ 

S'ouvre au désir y appelle le bonheur. 

lindor obtint, après longue prière^ 

St vingt refus qui finirent enfin > 



Xa clé à^un f»arc ^.a^ile elandéstîa ^ ' ' ^ 
Où le plaisir Yivait en solitaire. . 
Il proinit bien qu'il saurait 1« chemiiu 
Or le voilà qui vient le lendemaûb - 
Qui fut surpris ? Ce fut la bergcsrette ; 
Vraiment sitôt , on ne Tattendait pas : ] 
Mais pac bonheur elle était là aenlêtte , 
Quiind tQcut-à-coup il vole dana aes liras. 
On le giQoiida \ mais U se justifie* ^ - 
On l'essuya , car il arvait bèeiDrlunid. 
£u l'essuyant, cependant on'onbBe 
Qu'il fautgroBder} le cas n!e8t'-f il? nouveaiu. 
O vous censeurs, vous sauvages Lucrèces ! 
CpnceveiSr-vQus les transports , les caresses 
'De ces amans , leurs entretiens si- doux? 
£h non ! vos cœurs repoussent la natUiwc 
Fuyez, fuyez, la Naïade murmure , 
£t les amours pâlissent de courroux. 

Péjà LindoTy tout brillant d'allégresse 
£t de désirs , le regard plein de feu , 
Verrait la main de sa belle maîtresse , 
Puia «'approchait, et puis encore un peu, 
Fuis demandait, d'un air sonmia et tendre. 
Un SjBul baiser ; et tout en demandant, 
Il le prenait ; on'voulait se défendre ; 
Hais ce qu'on veut, on le &it rarement^ 
Le frais tissu d'une gaze légère-, 
.Enveloppait les li» d'un seia oaisMnti 
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7e ne sslîb pas comment se fit Palfaire , 
Hais ]e mouchoir disparut àTinstatir. 
Mille baisers couvrirent tant de charmes : 
Célie émue , on le serait à moins , 
Le repoussait , priait, versait des larmes, 
Larmes d'amour si douces sans témoins. 
Et son amant , quelle aideur quand on aime I 
Des yeux , du cceur , dévorait ses appas , 
Ne parlait plus , et déjà , dans ses bra« , 
La sœur d'amour devenait Vénus même : 
Quand tout~à~coup , des bords de l'horizoïi ' 
L'orage approche , étend son orbe immense ; 
Le jour pâlit, un bruit sourd et profond 
Houle dans l'air , et redouble et s-'avance | • 
L'éclair , la foudre a frappé le vallon ; 
£t l'habitant garde un morne silence. 
Soudain la nue ouvre ses vastes flancs , 
L'onde se presse , et s'échappe en torrens. 
A ce fracas , cette beauté touchante 
Tremble, frémit ; colombu'gémissante, 
A deux gçnuux , elle implorait les cieux : 
« C'est mon péché , c'est mon crime , dit-elle , 
9 Pardon , grand Dieu , je ne le ferai plus ; 
2> Oui , je mourrai toujours chaste et fidelle ii; 
Et son amant affligé de sea pleurs, 
La consolait, appaisait ses terreurs. 
De tout ce bruit lui dévoilait les causes ; 
£t pendant que la foudre éclatait , 
Son œil fripon parcourait , caressait 
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TTn sein ^ans Toile , où s'élevaient deax roses.. 
JHfais le bruit cesse , et le flambeau des airs 
IBrille déjà sur la yoûte azurée : 
I^e rossignol , reprenant ses concerts ^ 
Bappelle aux bois la bergère éplorée. 
Célie enfin respire , ouvre les yeux y 
Cherche lindor , le voit , et rassurée 
Se laisse aller dans ses bras amoureux. 
Eh bien, dit-il y tu vois, l'orage passe y.. 
Xe jour rouait plus pur , plus radieux. 
,Va , jpuissons , quand tout nous est propice r 
^i chaque fois qu'on cueille un fruit d'amour^ 
Xe ciel tonnait y nous verrions nuit et jour 
6uf notre tête un beau feu d'artifice. 




LA DÉVOTION ITALIENNE, 

CONTE. 

L' Air s le pays charmant où le pieux Enée 
<Vint terminer enfin ses courses et ses pleurs , 
Où la religion triplement couronnée. 
Voit encore à ses pieds des flots d'adorateurs , 
Yivoit la belle Aline^ au ce&ur simple et docile. 
Brûlant d'un amour pur pour Marie et Jésus , 
Sans relâche observant quatre-temps et vigile , 
Et couvrant son beau corps d'os sacrés et d^a- 

gnus. 
Xiliymen l'avait liée au seigneur Fabius , 
Triste époux que le temps marquait de son em-« 

preinte. 
D'ailleurs très - peu dévot : de-là plus d'un* 
plainte , 
Et cent sujets de dispute et d'humeur. 
De Pékin à Paris*, de Paris jusqu'à Rome , 
Il n'est qu'un seul moyen d'adoucir la rigueur 
D'un nœud aussi bizarre, et ce moyen se nomme 
"Le droit de cocuage : il est , dit saint Jérôme , 
De toute antiquité : les rois y sont soumis : 
Il fut imaginé pour consoler les femmes ; 
Oa le lèye , dit-on ^ ^ur meâ^ieuifi les msiris i 
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Et Ton assure que nos dames , 
Douces d'ailleurs , sensibles à nos rtsxtt: , 
Sont sur ce point sans indulgence. 
L'époux d'Aline,' en conséquence , 
X<e payait comme un autre , et n'en dormait qam 
mieux. 
Un soir d'été lorsque dans le silence 
La déesse àe§ nuits voilant le front du jour ,1 
Sur son trône d'argent paisiblement s'avance ^ 
Amenant sur ses pas le mystère et l'amomT, 
Alij^e sous l'abri du plus doux des bocages ^ 
.Dont la lime n'osait percer la profondeur. 
D'un amant adoré receroit les hommages : 
31 étoit à ses pieds , demandait son bonheur ^ 
£t l'obtenait enfin de fayeur en fareur ; 
Quand tout-à-coup le son d'une doehe voisine , 
Hetentit dans ie bois : O ciel ! ô doux Jésot S, 

S'écrie alors la scrupuleuse Aline , 
Arrêtez , arrêtez^ on sonne VAf^lu*^ 



L'AUMONE , 
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L' A U M O N E, 
CONTE. 

Vjontev&8, parleurs , écoutes la moral» 
Dont en pas^aut je yçjxx tous régaler : 
Tous avez tous la fureur sans égale 
De raconter , de parler pour briller : 
Chacun de tous , sans doute , est très-habile; 
Hais Tamour-propre est un ami trodipeur ^ 
Tel nous endort qiû «e croit beau diseur. 
L'art de parler n'«st pas chose facile ; 
Il faut esprit y mémoire , jugement. 
Hais , dites-TOUSy j'ai tout cela , yraiment. 
Je le croirai^ quand voua saurez vous taire. 
Hais TOUS y monsieur, qui voulez tout régler. 
Tous contes bien : — moi , c'est une autre 

Hon médecin m'ordoime de parler. 
Or écoutez si cela peut vous plaire. . * 

Un amateur des fêtes de Cypris , 
Bans l'âge heureuse où la troupe légère 
Dea ris , des jeu^, vole sous nos lambris. 
Du doux plaisir suivait le cours facile , 
Avec ardeur moissonnait iians ses champs jj 
Et daos les bras de la jeuAe JUicU^ ^ 

3. a 
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L*homme àe tAevt , dès qu'il ayait ^argent 
Venait chez ffloi : â'un zèle charitable 
* Il ordonnait un souper excellent j 
Bon feu , grand yiti , du Cap -, de Frontignan ^ 
Point de témoins , l'amour servait à table : 
On ne pouvait , monsieur , regardezs-moi , 
De votre argeftt faire un plus doxtt emploi. 
Aussi le père y en cette sainte orgîe , 
Je dois l'aveU de cette vérité , 
Ke manquait pas de bbire à la santé 
Pu petit saint et de sa bonne amie. 
I^a belle alors termina son récit. 
Damiâ s'en fut , dit-on , tout interdit. 
Le tour est bon , l'on aurait pu m'y prendre^ 
mai» je voudrai* que l'on me dît ici , 
Pans-quel cou4>'ent ce moine put apprèndr* 
A vivr» ainsi des sottises d'authu ? 



»i 
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TOUX SE DECOUVRE, 

CONTE ORIENTAL. 

J^x naturel , me disait un sayant , 
le ne flai« trop de quelle académie, 
Halgré Teffort d'un travail vigilant , 
Halgré la voix de la philosophie y 
Ne change pas^ se trahit brusquement. 
Dès que de lui l'on approche Tamorce : 
Tel un rameau que courbe un bras- puissant^ 
Abandonné se relève avec force. 
Il a raison : j'ai lu dans Bichardet , 
Auteur profond, connu de nos Lucrèces, 
Que Ferragus , qu'un saint zèle embrasait ^ 
Qui se fessait, entendait plusieurs messes^ 
Et qui voulait , il n'importe à quel prix » 
En ligne droite aller en paradis , 
Dès qu'à dix pas il flairait une femme. 
Ou belle ou non, soit en robe .ou corset. 
Crac aussitôt le ressort s'échappait , 
Et cent démons s'emparaient de son ame^ 
Hommes, animaux, un peu moins, un peu plusi^ 
Nous somm/is tous comme saint Ferragus^ 
Hais je m'égare -, et pendant que je cause , 
Phi^but descend du. palais.du midi. 

$ 
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Déjà le dieu, par Vesper adouci, 
Peint rhorizon d'un beau couleur de rose 3 
X.e temps me presse , ainsi donc je poursuis 
Voici le fait : vers les bords du Bosphore, 
Je serai long , je tous traite en amis , 
Un vieux sultan se portait bien encore 
lorsqu'il testa ; mais la Parque et le temps 
Ouvraient déjà , sous les pieds du monarque , 
Le gîte où vont esclaves et sultans; 
Ou , pour parler en termes plus savans , 
Il s'approchait de la fatale barque 
Qu'Abei, je pense, a passé le premier j 
Je ne sais trop qui sera le dernier. 

liC testateur , par un long codîcile , 
"Et donne > et lègue aux trois princes , ses fils j^ 
Un petit cofire où cent bijoux de prix , 
Depuis un siècle avaient leur domicile ; 
!I\^ais ordonnant, on ne sait trop pourquoi , 
De ne l'ouvrir qu'après qu'un beau convoi , 
Garni d'imans , d'abbés de toute espèce 
£u faux-bourdon aurait chanté la messe , 
Et qu'on l'aurait enterré comme un roi. 
Après cela, n'ayant plus rien à faire. 
Il rendit l'ame à son diep Mahomet , 
J^t fut au ciel par. la route ordinaire. 
Où cent houris lui versent le sorbet. 
Les dpux aînés , princes d'un vrai mérite . 
p.4\ pana rui suivent la )>oi prescrite ^ 
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Wais le cadet , élève d^arpagon , 
X.e cœur ému , pressé de'' convoitise , 
Court aux bijoux , les prend en trahison ^ 
Puis tout joyeux il retourne à l'église , 
Chanter l'office avec dévotion. 

Les héritiers , radieux d'espérance. 
S'en vont d'abord après le Requiem , 
Devant témoins visiter leur éoràin. 
On l'ouvre, ô ciel î ô surprise ! ô vengeance ! 
Le cofi're est vide, et l'on regarde en vain. 
Jugez du bruit : on soupçonne , on s'écrie, 
On délibère , et l'on parle à la fois. 
Enfin pourtant , au travers de cent vpix j^ 
Le gouverneur de la grande écurie , 
Esprit subtil , ouvre un avis prudent. 
Princes , dit-il , mandez le parlement. 
Cette cour-là , quoi qu'en dise l'envie , 
Pourrait ici montrer du jugement. 
L'avis passa, l'ordre part sur-le-champ | 
liC parlement , selon l'antique usage , 
Sur des mulets , arriva gravement. 
Hangé qu'il fut , un conseiller savant 
Fit le rapport , sans trop de verbiage. 

Se lève,alors le premier président , 
Homme d'esprit et d'une rare étoffe , 
Qui, sous l'ampleur de son lugubre étui;^ 
O^ai^ avoir l'anae d'un philoso|)he ^ 
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Tant la raison se props^e aujourdlim ! 
Messieurs , dit-il , ici riea ne m'étonne , 
Qui vit long-temps, voit beaucoup d'attentats. 
J'ai TU le vol , dans nos brillans climats , 
Et chez le peuple, et sourent près du trône. 
Mais permettez qu'avant de hasarder 
Un seul soupçon , el de. rien décider'^ 
Je vous raconte une petite histoire ; 
Bile est unique , et Tient à trè»-propo8. 

Jadis vivaient , aux bords de'la mer Noîre , 
Deux vrais amans , chers encore à Faphos. 
Noble candeur , feux délicats , constance , 
Désir timide , amour , soins ingénus , 
Furent toujours , ainsi que l'espérance » 
De leurs deux cœurs les hôtes assidus ; 
Mais les parens , père, mère ,« oncle , tante ^ 
Gens mal venus à la cour de Cy pris , 
Contrariaient les désirs de l'amante , 
TiTe voulaient point qu'elle épousât Zilblis s 
C'était le nom du galant personnage. 
Il était pauvre ; alors c'était l'usage y 
Le dieu de l'or était le dieu des oaeiirs. 
Je vous étonne : autre temps, autres moeurs^ 
Mais rien ne doit étonner l'œil dujage. 
De plus encor, malgré ses pleurs touchans^ 
On va l'unir des nœuds de l'hyménée 
Avec Derback , dont , depuis soixante ans ,^ 
Pâme Clotho filait la destinée ^ 
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Rîchç au surplus comme quatre traitans. 

Au noir chagrin abandonnant son ame, 
Azélima pleurait sa douce flamme , 
Fleurait Zilblis , son amour , ses yertus ; 
Lui de sa part s'affligeait encor plus : 
Ses pleurs coulaient aux pieds de son amante | 
L'air gémissait des sons de sa douleur. 
Que la pitié , que sa flamme est pressante ! 
Combien d'amans lui doivent leur bonheur } 
'Azélima , par sa roix entraînée y 
lure à Zilblis , par l'amour et l'honneur , 
D'aller chez lui le jour de l'hyménée , 
Dès que la nuit , si propice aux amans , 
Aurait tendu ses voiles bienfaisans, 
Four lui céder cette fleur fortunée , 
Ce Us si pur qu'on ne doit qu'à l'amoar« 
Il arriva ce jour , ce triste jour. 
Azélima , de roses couronnée, 
Sur un fauteuil de damas crainoisi. 
Reçut , pendant toute l'après-dînée, 
ÏJOi complimens du parent , de l'ami , 
De son voisin , de sa femme Renée , 
Qui , ce jour-là , brillait comme un rubis, 
La nuit enfin vint clorre la journée , 
Trop lente , hélas ! pour le pauvre Zilblis. 

Bien s'attristait aussi sa douce amie , 
Qui , l'oeil au guet , épiait le moment 
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D'aller trouver , fidèle à son serment , 
Celui qu'elle aime encor plus q^e sa vie. 
Mais son époux, avide de cueillir 
X.es fleurs d'un champ devenu son partage , 
Pria madame , au nom du doux plaisir 
Et de l'amour , dont elle était l'image , 
D'avoir pitié de son nouveau tourment , 
ï)t de monter dans son appartement. 
Que faire, hélas ! obéir et se taire. 
!EUe monta. Tôt d'une main légère, 
JVfonsicur Derback prend son bonnet de nuit ^ 
Met un ruban de couleur de cerise, 
D'une eau d'oeillet parfume sa chemise^ 
3St tout brûlant se jette dans son lit. 
Mais sa moitié fait d'abord sa prière ; 
liOngue elle fut plus qu'à son ordinaire : 
Et puis va, vient , revient plus lentement. 
« — Hâtez - vous donc : livrez - moi tant de 

charmes ; 
Je suis en feu : le plaisir vous attend. 
Point de réponse : elle est sans mouvement , 
Quand tout-à-coup un déluge de larmes 
Vient inonder deux globes arrondis , 
Ornés chacun d'une rose vermeille. 
Que j'aimerais à voir de pareils fruits , 
Dans mon jardin suspendus à ma treille ! 
D'un tel début monsieur Derback surpris , 
Ho lève et dit : Y songez-vous , madame? 
Si cet hymeu excitait vos douleurs , 
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Vous buriez dû m'ouvrir plutôt votre amé^ 

Et m'épargner cette scène de pleurs. 

A ce discours , Azélima confuse 

Laisse échapper un triste et long soupir. 

—-Je vous entends , madame, ou je m'abuse J 

Je viens trop tard , veuillez en coiiveniv .- 

Quelque rival , |iluS heureux qiie fidèle , 

S'est avant moi logé dans votre cœur. 

Pe tout mon âang je paierais son bonheur ; 

Mais je vous crois aussi sage que belle j 

Ainsi daignez, madame, avec candeur. 

Me confier les erreurs d'e votre âge : 

Pu nom d'époux n'ayez aucun ombrage ; 

Derback n'est rien : il n'est que votre ami. 

Azélima, par ces mots rassurée j ' 

liui conte alors ^ baissant iin front rougi j 
Comme elle aimait ^ comme elle est adorée* 
DubeauZilblis , comme elle a consenti , 
Voyant son ame au désespoir livrée, 
D'aller le joindre au milieu de la nuit f 
Pour consoler sa fidelle tendresse , 
Et lui céder d'amour le premier fruits 

Vous avez fait une telle promesse ? 

XI est trop vrai: soit bon cœurj soitfaîbléssè|| 

Il s'afiligeait , je ne puis voir soufirir. 

Elle m'étonne un peu , je le confesse. 

Eh bien , madame , il faudra la tenir ; 
Pourvu du moJBS c^ue la reconnaiwattce 
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I)'un nœud plus doux puisse un jour noua unir, 

iEt que ce soit l'unique complaisance 

Que TOUS aurez pour le galant Zilblis. 

Azélima , d'une ame pénétrée , 

X^e lui jura par les saints du pays. 

Alors Derback : Qu'heureuse est la contrée 

Qui , dans .son sein , porte de tels maris l 

Pour réprimer , tromper la médisance , 

Vieille bégueule à la langue d'airain, 

Prend sa moitié, la conduit en silence , 

Et sans lumière, en bas jusqu'au jardin ^ 

puis doucement au bout de l'avenue , 

Ouvre un guichet qui donnait sur la rue , 

Puis d'un baiser lui donne la faveur , 

En lui disant bon soir et bon voyage ; 

Puis du sommeil vint chercher la douceur. 

Quoi 1 dormit'il ? Vous en doutez, je gage t 

Ten doute aussi : mais , en homme d'esprit. 

Il se disait : Je vois ce qu'il m'en coûte, 

}e suis cocu dès la première nuit ; 

Mais au marché je gagnerai sans doute g 

pour une fois j'en serai quitte ici : 

Qui n'est cocu qu'une fois dans sa vie ^ 

A mon avis , n'est eocu qu'à demi. 

Il a raison ; et si je me marie , 

Ma foi j'al^onne au même prix que lui. 

Mais revenons à notre voyageuse 

Que nous laissons dans la rue à minuit : 

ttoui^U^^jB^ttt eU« n'est pas peur«u«e , 

£1 
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Et de Vénus l'étoile la conduit. 

Je dois vous dire, à moins on perd la tètê y 
Que, dans le trouble où flottaient ses espritSi 
Elle sortait en bel habit de fête , 
Le cou chargé de perles et rubis. 
Elle marchait , allait et vite et vite , 
Sans rien entendre , ou voir autour de soi , 
Quand un voleur, non pas de ceux qu'on cito 
Bans le beau monde , et qui parlent au roi , 
Mais de ceux-là que pend dame Justice , 
Pour nous prouver qu^ellesait son métier : 
Or, ce voleur qui guettait son gibier, 
Oyant marcher , le long du mur se glisse. 
Puis fond sur elle , ainsi que le vautour 
Pond sur l'oiseau de la mère d'amour. 
Quel froid mortel , quelle frayeur soudaine 
Glaça les sens de notre jeune Hélène , 
Au noir aspect de ce hidet^x coquin ! 
Hais du voleur peignez-vous la surprise , 
Alors /ju'il voit une beauté bien mise, 
Ayant joyaux sur la tète et le sein , 
De quoi garnir une châsse de saint. 
Saisi, frappé d'une si belle vue, 
Il lu regarde, hésite , s'applaudit , 
Demande ensuite , encor tout interdit , 
Par quel hasard elle est là dans la rue , 
A pied , sans guide , au milieu de la nuit? 
Azélima , d'un ton plein d'innocence , 

3. » 
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Baconte alors ses nœuds mal assortis , 
Ses premiers feux , sa promesse à Zilblis ^ 
Pe son époux la rare complaisance , 
Comme eUe allait porter dans ce moment 
Son pucelage à son fidèle amant. 
X'habit , dit-on , ne fait toujours le moine ^ 
L'état non plus , on s'y trompe souvent : 
Moi-même ai vu , non sans étonnement^ 
Un érudit sous l'habit d'un chanoine. 

Notre brigand, tout à travers l'horreur ^ 

JLe noir tissu d'une méchante vie , 

Etait humain j quelques rentes d'honneur 

Germaient eucor dans son ame flétrie. 

— De votre époux j'admire le grand cœur j 

Il est sublime , et je lui porte envie ; 

3M[ai8 c'est trop peu, dit-il , de le vanter , 

Pans ses vertus je prétends l'imiter. 

Sans nul effroi poursuivez votre route. 

Prenez mon bras pour plus de sûreté. 

Tous, mes pareils , quoique belle sans^ doute. 

N'auraient pour vous tant de civilité. 

Azélima , fille très-bien instruite , 

JLe remercie et sourit de son mieux ; • 

Puis , s'appuyant sur son bras vigoureux , 

Au cher Zilblis va faire sa visite. 

Dès qu'elle futau^ogis du galant , 

Li porte s'ouvre , et son guide la quitte j 

£a >|ii to^rnant un )9put de compliment ^ 
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Le beau Zllblis, sur son lit solitaire , ' 
Dans ce moment gémissait étendu; 
Le doux sommeil fuyait d« sa paupière , 
Et de longs pleurs , dans sa douleur amère , 
Sortaient du fond de son cœur éperdu. 
Déjà l'espoir était loin de son ame , 
Quand tout-à-coup il voit devant ses yeux 
Le tendre objet dont la beauté l'enflamme r 

— Eh quoi ! dit- il , c'est vous ! vous dans ces 

lieux ! 

— Oui, oui, c'est moi qui, pour vous trop 

sensible , 
Viens m'acquitter du vœu fait à l'amour ; 
Je suis à vous. -^ O oiel ! ef^-il possible ! 
Mais votre époux? — C'est le héros du jour. 
Elle lui conte alors son indulgence , 
Et ses bontés qui vivront dans son cœur ; 
Sans oublier les soins, la complaisance. 
L'honnêteté du généreux voleur. 
L'amant surpris de ces traits de grandeur-, 
Frappé de voir deux âmes aussi belles , 
Sent dans la sienne un mouvement d'honneur , 
Qui lui disait : Tiens , voilà tes mo^lèles ! 
Sois nriltgnanime et sublime comme eux. 

— Voua m'apprenez d'étonnantes nouvelles : 
Dans ce récit , tout est miraculeux. 

Un tel exemple est fait pour me séduire; 
Allons, madame, oubliez mon délire ; 
Malgré mes vœux et mes félicités , 

:2 
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A votre époux je vais tous reconduire , 
Sans recueillir le fruit de vos bontés. 
Daignez me suivre. Il dit , baisse la vue , 
"Et part soudain : Azélima le suit, 
"Ne parle pas , et beaucoup réfléchit. 
On arriva : la belle fut rendue 
A son mari , sans qu'amant ou filoux 
Sussent ravi quelqu'un de ces bijoux. 

Or. maintenant c'est vous que j'interroge. 
Princes ; lequel est plus digne d'éloge , 
Ou le voleur , ou l'amant , ou l'é poux ? 

X'ainé répond : C'est |e mari , sans doute; 
De ses rivaux l'eflbrt est moins puissant : 
Céder sa femme ! oui j c'est là ce qui coûte ! 
Xe second dit : Moi , je tiens pour l'amant : 
Facilement on peut prêter sa femme 
Pour un seul jour : l'année a trois cents nuits 9 
Dtfais qu'il est dur de refuser sa dame ! 
Faveurs d'amour sont bien d'un autre prix ! 
Pour le voleur, messieurs , je me déclare^ 
Dit le coupable , il les surpasse tous : 
Car , avec l'or , dans notre siècle avare , 
Honneurs , plaisirs et femmes sont à nous. 

Le président , à ces mots , l'interpelle. 

' — Prince , du vol vous devez être instruit ; 

Conveues-en j c'eat une bagatelle ; 
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Vous aîmez Vor , et l'or tous a séduit. 
Le prince alors , pris dans son propre piége^ 
Avoua tout ; on se tut, on sourit : 
De tout sultan c'est là le priyilége. 
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LA VIE 

■ 

DE 

CHARLES MICHAULT. 



Virtus , 
Nec sumit autponit secures j 
jirbitrio popularis aurœ. 

Horace. 



oïl'onvcutbienm'apprcndrece que l'homme, 

liCs animaux, dont il se dit le roi , 

Font ici bas, j'irai le dire à Rome, 

Kon pas au pape, et l'on sait bien pourquoi. 

Charles Michault, pour le bonheur du monde, 
Peçut le jour vers la fin de l'été , 
D'André Michault et de dame Raimonde , 
Digne moitié , dont la fidélité 
Et les vertus embaumaient à la ronde 
Tout le quartier qu'on nomme la Cité. 
Lorsque Michault eut reçu la nouvelle 
Que du Seigneur la bonté paternelle 
L'avait rendu père d'un beau garçon , 
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Peu s'en fallut que toute sa raison ' ''^ 

Ne s'écoulât , comme l'eau fugitive'' • 

S'enfuit alors qu^on ouvre la cloison 

Qui la tenait enchaînée à là rive. 

Son allégresse était d'autant plus vive-, 

Que cet enfant n'était pas attendu , 

Du moins sitôt ; car sept mois- d'hy menée 

Avaient suffi pour mûrir le tissu 

De ce beau fruit, doux présent de l'année^ 

Telle une rose , à l'abri des autans , 
Eclôt , déjà de grâce couronnée , 
£t son essor devance le printemps. 

• 

L'enfant reçut, avecTeau dû baptême, 
Qui nous arrache aux grifiés du démon, 
Le nom Chariot, vieux nom d-un vieux sys- 
tème ; 
Que s'il fût né dans nos jours de raison , 
On l'eût nommé Pompée ou Cicéron. 
Il s'annonça, dçfâ^plus tendre enfance , 
Comme un prodige et d'esprit Qt de sens j 
Il âm>nnait de ces mots si charmans , 
Que les voisins , les amis , les parens , 
Tous s'étonnaient de tant d'intelligence : 
Aussi vraiment de toute la maison , 
De la grand'mère , et d'Annette Suzon, 
Vieille servante, il était les délices^ 
Papa Mich^i^lt en ^t^it presque fou^ 



(44) 

Et la maman ! queU soins f quels uiitifices ! 

iEUe courait de son fils à Joujou 

Son petit chien ^ les comblait de caresses $ 

Et l'un et l'autre épuisant ses tendresses 

Sur deux objets également chéris e 

— A ces transports réponds d'un doux souris, 

Heureux enfant ! et reconnais ta mère l 

Hais hâtons-nous , évitons que l'ennui 
N'exhale ici sa vapeur somnifère ; 
Suivons Chariot dans le cours exemplaire 
De ses travaux , avançons avec lui. 
Dix ans au plus composaient son bel âge , 
Qu'il dévorait déjà son alphabet ; 
Toujours ardent et toujours à l'ouvra|;e, 
S-onde et bâtarde à douze il crayonnait ; 
Comme Barème à quinze ans il chiffrait ; 
Car ses parens , gens nullement frivoles , 
Se gardaient bien de nourrir son esprit 
Du jargon grec, d'un latin qui vieillit ^ 
jEt de l'histoire et d'autres fariboles. 
André Michault , doué par le destin 
D'un grand bon sens, d'une tète profonde , 
Dans son comptoir, la balance à la main, 
Avait pesé les vrais biens de ce monde. 
Il avait vu que, chez les bons Gaulois , 
L'or devenait la déité suprême , 
Que la vertu , l'honneur , la gloire même , 
Auprès de l'or étaient légers depoida ^ 
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iju'on ayait beau bous vanter la sagesse , 

Qu'un sayant pauyre était plus sot cent foîs^ 

Qu'un sot doré des matns de la richesse. 

Aussi , dit-on -, son fils ayait encor y 

Dans le filet , sa langue embarrassée , 

Qu'en bégayant il demandait de l'or. 

Le magasin était son yrai lycée. 

Là , dès que l'aube ouvrait en souriant 

Au dieu du jour sa brillante carrière , 

Jusqu'à cette heure où , déjà languissant p 

Au sein des mers il plonge sa lumière , 

Il débitait la toile et le baain ; 

Savait déjà , d'un air doux , patelin , 

Mentir le prix, et jurer par saint Pierre , 

Qu'à ce prix-là l'on y mourait de faim. 

Même l'on dit que d'une main agile ^ 

En mesurant la toile qu'il vendait , 

Un pouce on deux sur l'aune il dérobait. 

Hais l'excuser est chose très-facile ^ 

n croyait faire en cela son métier. 

Tel un héros qui ravage la terre , 

Pille l'argent du bourgeois , du fermier , 

Et prend ses vols pour un droit de la guerre. 

Chariot d'ailleurs était homme de bien , 

De ses devoirs suivait les loix austères, 

Se rappelait qu'un tendre et doux lien 

Nous unit tous , que les hommes sont frères. 

Ce mot est beau , très-en vogue à présent, 

Bt cependant, sous vingt cle£i tut^rea^ 
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A vos Toîsins cachez bien votre argent. 
Déjà ^ichault voyait naître l'aurore 
De ses beaux jours ; déjà venaient d'éclore 
Autour de lui les doux enchantemens , 
jy amour , ses jeux ; mais , trop faibles encore , 
Leurs traits .glissaient sur son cœur et ses sens : 
Tels , quand Borée a mis un frein de glace , 
Chez le Batave , au vaste cours du Rhin , 
Des jeunes gens glissent sur la surface 
Des flot^ durcis sans entr'ouvrir son sein. 
Hais par malheur quand notre cœur sommeille, 
D'un œil furtif près de lui Tamour veille. 

iN'on loin du gîte où le jeune Michault, 
£n travaillant , coulait sa vie obscure , 
Croissait à l'ombre un chari^ant arbrisseau , 
Que de ses dons décorait la nc^ture. 
Ce jeune objet, modelé sur l'amour. 
Comme sa mère , avait le nom d'Aurore \ 
Titon pour elle aurait fait plus encore , 
Il eût vieilli dès le milieu du jour. 
Douce , timide, un rien faisait éclore 
Sur ses beaux lis le feu de la pudeur : 
A tout le monde elle aurait voulu plaire , 
TTon par orgueil , mais par bonté de cœur. 
Malgré cela , telle était sa frayeur j 
Elle n'osait ni parler, ni se taire, 
Ni regarder sans changer de couleur. 

Le dix du mois où Bacchus se colore , 
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MîchaiJt joyeux , paré comme un bijou , 
Se promenait dans le parc de Saint-Clou, 
Avec sa mère et le charmant Joujou , 
Quand tout-à-coup il vit ou cru voir Flore , 
Psyché , Vénus , tout Tolympe à la fois. 
Vous devinez , c'était la jeune Aurore , 
Que poursuivaient , des yeux et de la voix ^ 
Vingt céladons , nobles fils de bourgeois , 
Beaux jeunes gens armés d'effronterie. 
Ils sont passés , de la chevalerie , 
Ces jours brillans où l'amour et l'honneur, 
La politesse et la galanterie , 
Étaient unis au don de la valeur ! 
Michault troublé , d'un pas lent et timide. 
L'oeil enflammé , suit cet objet charmant , 
Et s'extasie , et soupire en marchant. 
Herschel ainsi suivait d'un œil avide 
L'astre nouveau , qu'un tube audacieux 
Lui découvrait dans l'abime des cieux. 

Muse d'Homère ! aimable enchanteresse ! 
• Inspire-moi. Jadis , dans tes beaux jours , 
Tu célébras les héros de la Grèce j 
Je chante , moi , Michault et ses amours. 

Chariot, rentré sous'le toit de son père. 
Presse sa couche , et , cherchant le sommeil , 
Trois fois s'endort , et trois fois le réveil 
Chasse le dieu qui fermait sa paupière^ 
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HaÎA cependant la déesse des nuits 

Avait plié sa rol>e ténébreuse^ 

!Et le travail appelait à grands cris 

Des fils d'Adam la race paresseuse. 

Chariot s'habille, et^ d'un pas incertain , 

Fâle, abattu, descend au magasin ; 

Il s'occupa , comme à son ordinaire , 

Hais à dîner l'appétit lui manqua , 

Potage , fruits , à rien il ne toucha. 

Amour ! amour ! que ta coupe est amère ! 

Mais quand Vesper^ montant sur l'horizon , 

Eût suspendu lea soins de la journée , 

Pans ce moment, -où la ville entraînée. 

Court admirer le Moine, Againemnon, 

Madame Angot , ou la Folle Journée ^ 

Le fils d'André courut vers la maison 

De son amante , et là , dans son délire , 

Baise les murs , et leur parle , et soupire. 

Il ne voit point l'idole de son cœur ; 

Mais il voyait sa porte et sa fenêtre. 

Et cet aspect l'enivre de bonheur. 

Beaux jeunes gens, vous en rirez peut-être ! 

Un jour de f^e , on sait que nos aïeux 

Fêtaient les saints et l'éternel, nos dieux 

Sont maintenant exhumés de la Grèce ; 

Ce jour Michault vit Aurore à la messe. 

Que dis-je? il vit; l'amour a-t-il des yeux ? 

Il ne voit rien , pas même sa maîtresse. 

Ain» qu'un saint dans sa niche oublié , 

Ce 
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Ce jeune-amant était pétrifié ; 

Jllaifl par degrés , moins ému de surprise, 

jSt, plein du dieu dont la voix Tinspirait , 

Il attendit au paryis de Téglise 

X'aimable Aurore ; et lorsqu'elle sortait , 

£t que sa mère était assez loin d'elle ^ 

Il l'aborda, s'enhardit^ lui parla : 

« Bon jour , dit-^l, bon jour, mademoiselle ». 

J^près ces mots , tremblant , il s'arrêta. 

Que j'aimerais, s'écrie ici Délie,- 

Dans un amant cette timidité \ 

JS.o\ , qui chez eux n'ai trouvé de ma vie 

Que faux désirs et que témérité. 

Xe dieu d'amour , qui toujours à nos peines^ 
Adroitement mêle quelques douceurs , 
Sourit enfin , et , soulevant les chaînes 
Du bon Chariot , y noua quelques fleurs. 
Dans un jardin , doux asile de Flore , 
Où chaque belle ^ amenant son ami , 
Pour uu écu promène son ennui , 
Avec sa mère était la jeune Aurore. 
Charles Michault , pour la première fois , 
estait venu dans ce jardin d'Armide ; 
n s'égarait dans les détours du bois , 
Tout ébahi fixait un œil'timide 
Sur cent beautés , qui , par un art heureux ^ 
Sous les replis d'une étoffe légère , 
De leurs appas ràrélaieat le oaystère. 
5. » 
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Il admirait ces Français si fameux , 

Peuple léger, turbulent par caprice, 

Qui s'enflafiimait , courait pour Toir les jevSX. , 

Les baladins et le feu d'artifice , 

Quand tout-à-coup dans le cercle du bal , 

Il aperçoit la beauté qui l'enchante *. 

Il tressaillit , resta bouche béante ^ 

Mais le plaisir lui donnant le signal , 

Il s'échauffa d'une chaleur soudaine , 

Voulut danser, et pria galamment 

Sa déité pour la danse prochaine. 

Le bon Chariot , parlons sincèrement , 

Dansait ainsi qu'un docteur de Sorbonne ; 

Le grand Vestris ne l'avait pas formé : 

Mais lorsqu'on danse avec l'objet aimé, 

C'est pour soi seul , non pour plaire à personne. 

Il s'agitait, bondissait dans les airs. 

Ne voyant rien , bravant toute mesure. 

Qu'il est heureux ! non jamais, je vous jure , 

Enfant du Fiude , en récitant ses vers , 

N'a savouré de volupté plus pure. 

De son amante il a saisi la main; 

Il la tenait ^ et même l'on assure 

Que plusieurs fois , dans un transport soudai n| 

Il la serra : charmante hardiesse ! 

Qui dit beaucoup , que l'on entend tout bas 3 

^ais qui ne peut offenser la sagesse , 

Puisqu'elle feint de ne l'entendre pas. 

Depuis ce jour, la yague inquiétude 
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î«e tourmentait de son activité ; 

Devant le monde et dans la solitude , 

11 ne voyait qu'Aurore et sa beauté. 

Epouvanté de cet état pénible , 

Et convaincu qu'un ennemi terrible , 

Que satan même habitait dans aqp. cœur , 

Michault courut aux pieds du confesseur -y 

C'était , je crois , le père Dominique , 

Un des cordons de l'ordre séraphique. 

Cet homme expert facilement comprit 

Que les tourmens de cette ame encor pure. 

Provenaient moins de l'infernal esprit, 

Que du démon qu'on appelle nature. 

^ Mon cher enfant , dit le moine bénit , • -* 

^ Je le cobn^is cet état qui vous gène ; 

)) Il a jeté plus d'ames aux enfers , 

3> Que l'on ne voit sur les bords de la Seine , 

» Depuis dix ans , de cerveaux à l'envers. 

2> Four nous damner dans ce. monde et dans 

» l'autre, 
» Dieu fit la femme , et puis se repentit. 
» Hélas ! trop tard^ a dit saint Jean-Fapôixe ; 
» Mais ce Dieu bon , de ce mal qu'il nous fit, 
» A bien voulu nous donner le remède : 
S) Un saint hymen quand satan nous obsède , 
X) Mieux qu'une messe appaise sa fureur. 
» Sollicitez la main de votre Auror»/ ■ 
» Mariez-vous , et dans la paix du cœur , 
]» Cueillez les fruits que ce chaipp fait éclore». 

2 
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Vraiment Chariot ne demandait ^asmiettli 

Hais il fallait l'agrément de son p^e. 

Le cénobite , aussi bon que pieux , 

Four l'obliger se chargea de l'affaire. 

lie vieux Michault de ce projet surpris. 

Avec aigreur repoussa la demande ; 

Xie moine alors ,' troussant sa houppelande , 

liUÎ dit d'un ton qui glaça ses esprits : ' 

« Papa Michault, prends garde à ma requête ^ 

9 De ton enfant tu risques le salut ; 

» Et s'il devient le fils de Belzébuth , 

s> Ce malheur^là pèsera sur ta tête ». 

JLe confesseur enfin parla si bien 

Sur le péché , le devoir du chrétien , 

Et sur la femme à l'homme néceMS^e, 

Qu'André Michault consentit que son fils p 

X>'un saint amour connût le doux mystère ^ 

Sans hasarder «a part du paradis. 

O fils d'André , qnelle heureuse nouvelle ! 

Quel feu nouveau fait pétiller ton sang ! 

Sans différer o'n demande la belle : 

Et comme entr'eux , âge , fortune et rang^ 

Tout convenait , on conclut sur-le-K;hamp. 

On s'occupa du trousseau tout de suite ; 

Pendant deux mois ou parla du repas , 

Et du dessert , et du nombre des plats. 

Et de ceux'^là qu'i] faudra qu'on invite , 

Et de ceux<-là qu'on n'inviterait pas. 

L'heureux Chariot, enivré d'espérance « 
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[âilaTt ^' renaît , ne se possédait plus. ' ' 
Hymen î hjmen ! qu'à certaine diôtanee 
Ta parais doux à nos* cœurs éperdus t 
Phébus enfin , recomipençant sa route. 
Vint éclairer ce jour cher à Cypris : 
Ifoins éclatant y moins radieux^ sans doute , 
Ce dieu parut aux noces de Théti». ■ 
En habit neuf, tout rayonnant de gloire, 
Xc marié, près de sa belle assis. 
Impatient, attendait la nuit noire. 
Elle parut. Alors papa Michault 
Ella maman, et Michault la grand'mère^ 
Accompagnés des enfans^de Cythère, 
Au lit d'hymen cobduisirent Chariot. 
Ce dieu jaloux, grand ami du mystère^ 
Tout doucement éteignit les flambeaux % 
1/Amaur sourit , et d'une aile légère 
^alla cacher derrière lés rideaux. 

Pendant aîx moix, sous un ciel sans nuage, 
L'heureux Chariot épuisa le breuvage 
Des Toluptés , des plaisirs les plus doux. 
Plaisir d'hymen, que n'ètes-vous durable ! 
lie paradis serait lors parmi nous ! 
Bêlas l Chariot, par un sort dépliwable , 
Aima toujours, mais il devint jaloux. 
£at-il raison ? je ne sais que vous dire : 
Sa femme , jeune et brillante d'appas , 
Eut des amis empressés sur ses pas , 

3 
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Pour lui TStntèr. ses beaux yem, «on sourire f 
Son teiftt d'aWiâtre , et ses pieds et ses bras. 
Et quelle femme ^ et botine , et douce , et sage , 
Dans ses beaui: jours n'a {las un doux ami l 
Mais Michaiïlt fils connaissait peu l'usage , 
Et le-gtand «onde aujourdliui si poli ; 
Et cet. ami d-e plus dans son ménage^ 
Le fatiguait et 'troublait son esprit.' 
Il se fâcha , s'emporta , fit du bruit : 
En pareil cas je garde le silence.* 
Parfois pourtant l'orage s'appaisaît , 
Alors qu'Aui'OTe à ses cris opposait 
Quelques soupirs , les pleurs de l'innocence. 
Et qui , s'il a ce qu'on appelle un cœur , 
Peut résister aiîx larmes d'tine femme , 
Et de mensonge accuser sa douleur ? 
« Ce n'est pas moi ; doux objet de -ma flamme , 
» Charmante églé , tu dois t'en souvenir. 
» Comhien de fois une larme , un soupir 
» Ont dissipé les troubles de mon ame » ! 
Qui croit est bon , qui soupçonne e^ tyran* 
Enfin Chariot , le reste de sa vie , 
Fut tour-à-tour épris de jalousie , 
Et tourmenté de la soif de l'argent. 
X'auvres humains , enfans à barbes grises , 
Combien de fois j'ai ri de votre erreur ! 
Chariot croyait deux étranges -sottises : 
Que dans sa femme existait son honneur. 
Et que l'argent donne le vrai bonheur. 
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Que de Chariots j'ai connu dana le oionde l 
Hais que devint .ce iUs. né de Raimonde ? 
A quarante ^ns , dans le mois de janvier , 
De sa paroisse il lut fait marguillier : 
Vers ce tçn^ps^là , si j'ai bonne mémoire , 
Il hérita des biens et de la gloire 
De son aïeul Kaimond le bonnetier. 
Six mois après , par le coche de terre , 
Pour s'égayer 9 voir up monde nouveau, 
Avec sa femme il partit pour Auxerre ; 
A son retour , il prit le coche d'eau. 

Ce fut alors que Midbault son cher père , 
Vaincu du poids de quatre-vingts hivers , 
Rendit son ame au Dieu de l'univers. 
Chariot pleurant courut au monastère 
Faire chanter , pour un léger salaire , 
Le requiem y puis prit son habit noir. 
Il l'avait fait pour le deuil de sa mère , 
Et conservé dans un très-grand tiroir , 
Pendant dix ans , pour celui de son père. 

Depuis ce jour marqué de désespoir , 
Qui le dotait d'un très-bon héritage , 
L'amour du gain l'attacha davantage ; 
Plus il avait , moins il croyait avoir. 
Michault pourtant, j'en donne l'assurance, 
Faisait le bien ; de ses pieuses mains 
Il répandait sur rhonoète indigencQ 



\ 
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La charité que lui doit l'opulence ; 
Bt pour fêter ses amis et les sailits , 
Donnait dans Tan quelles petits fortins ^ 
Où , s'abreuyant de rin «t d'espérance. 
Il entonnait de vieux et bons refrains. 

iMais tout finit , villes , états , empire ; 
Tout meurt , Hector, Achille ne sont plus % 
A soixante ans , hélas ! Chariot expire. 
Deux médecins , ses amis éperdus , 
Sa femme en pleurs , des prêtres en prière^ 
Environnant sa couche funéraire , 
N'ont pu fléchir l'impitoyable mort. 

V Las ! il n'est plus ! pleures , pleures son sort ^ 
"^t siu* la tombe où sa cendre repose , 
Allons graver une immortelle rose , 
Avec ces mots aussi vrais que touchans : 
« Ci-gît Michault qui vécut soixante ans v« 
Or^ dites-*moi , vous , messieurs les savans , 
Vous, beaux-esprits , gens d'étude profonde ^ 
Ce que Michault est venu faire au monde ? 
Rien , direz-vous j avec vous j'en conviens : 
Ses jours obscurs , hélas ! comme les miens ^ 
77e seront point proclamés par l'histoire. 
Mais vous , messieurs , à qui l'on fait accroire^^ 
Dans la gazette , en maints écrits divers , 
Que votre bras,\vos talens, votre gloire^ 
Sont l'ornement , l'appui de l'uniYers^ 
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Détrompez-Ton» de ces douceà cTiîmères , 
Et croyez-vous , humbles dans tos misères» 
A l'uiiivers aussi peu nécessaires , 
Que les Michaidt j et même que mes rers. 



A MADAME DE P.... 

iE/ï lui envoyant la Vie he Michault, 

C'est dans tus bois , sous leurs rians om- 
brages , 
Sous les regards de l'amitié , 
Qu'abandonnant les projets les plus sages 9 
J'ai remonté mon luth si long-temps oublié. 
][}eureux, si j'avais pu, tous prenant pour 

modèle , 
Imprimer à mes vers cet intérêt si doux , 
Cette grâce facile et touchante et nouTelle , 
Ce charme qu'on respire enfi]i auprès de tous ! 
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Lr E T R O U B A D O U R, 

CONTE. 



Le yrai peut quelquefois n'être 
pas vraisemblable. 

BOIL. 



Q' 



U15 j'aimerais ces jours , ces heureux jours 
Où Von voyait les galans Troubadours 
JXaxis des châteaux , aux pieds des cythérées , 
ÏA lyre en main , célébrer leurs attraits , 
Chanter le dieu des vendanges dorées , 
Et de l'amour les mystères secrets ! 
Oui , c'est alors qu'il était doux de naître 
Sous l'astre heureux qui nous force à rimer ; 
D'avoir Phébus et pour guide et pour maître ; 
U n'en faut point pour savoir bien aimer. 

Ces Troubadours chéris , dignes de l'être , 
Pour prix d'un air , ou d'un couplet flatteur y 
D'un doux baiser obtenaient la faveur : 
Même , parfois , plus d'une noble dame 
paignait , dit-on , leur accorder aussi 
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Le don nommé d'amoureuse merci , 
Don précieux alors qu'il rient de Famé» 
On^ne sait pas si princes et barons 
Voyaient toujours , arec des yeux paisible?. 
Que leurs moitiés , pour des vers , des chansons y 
Aux Troubadours fissent de pareils dons. 
Mais je le crois : aux beaux-arts très-sensibles , 
Traitant l'hymen en beaux-esprits galans , 
Ils Jes fêtaient , les comblaient de présens. 
siècle d'or , que la gloire environne , 
. Que n'ai-je , hélas ! vécu dans ces beaux jours i 
J'aurais peut-être , aimé d'une baronne y 
Bu dans la coupe où boivent les Amours ! 

Hais abrégeons. Contons , sans verbiage , 
Si je le puis , le singulier voyage 
Et les amours d'un Troubadour fameux. 
Il se nommait Jean Budel de Blieux , 
Homme d'esprit , de savoir amoureux , 
Xisant Ovide et ses métamorphoses , 
Aimant Bacchus , les belles encor plus , 
Portant toujours un grand bouquet de roses, 
Des habits frais , un manteau par-dessus , 
Chamarré d'or 5 d'ailleurs si grand poète , 
Et si fécond , qu'il rimait nuit et jour, 
A table, au lit, au bal, à la toilette. 
Et même encor dans les bras de l'amour. 
Jamais Paris , ville qui voit éclore 
^ien pl^s de vers , qi^'ou ne voit eu 6té 
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De moucherons au lerer ^e l'aurore , 
"S'eut UD rimeur de cette actirité. 

Alors l'agile et trompeuse déesse , 
Honstre bavard , ennemi du secret , 
Sema le bruit qu'en Syrie existait 
Ia belle Alix , depuis un an comtesse 
De Tripoli , grande et riche cité 
Où les chrétiens , dans une sainte irresse. 
Au nom du ciel , en foule ayaie&t porté 
'Kos mœurs ^ nos vins et la guerre et la 
Hais redisons tout ce que les cent toîx 
De la déesse aux cent langues mobiles , 
Disaient au loin^ dans les bourg», àaam les 

Tilles , 
D'une beauté digne des plus grands rois. 
C'était Vénus , mais Vénus sans faiblesse ; 
C'était Minerve avec^plus dVnjouement^ 
D'Hébé, de Flore elle avait la jeunesse, 
ïlt de l'Amour le sourire charmant : 
Tous les chrétiens la prenaient pour unaa^. 
Les musulmans pour une des houris. 
Quant à l'esprit , sans outrer la louange , 
jBlle eût brillé parmi nos beaux-esprits. 

A ce portrait , Jean Budel , dans son ame , 
D'un feu nouveau sent éclater l'ardeur : 
Hoins aisément le salpêtre s'enflamme. 
L'amour l'agite avec tant de fureur , 
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Que son bon sens, dans sa bonne fortune, 
faillit d'aller se loger dans la lune. 
Tel accident ne serait pas nouveau ; 
Musicien , amoureux et poète , 
Il en faut moius pour brouiller le cerreau. 
Hors de lui-même il cherche la retraite, 
Les lieux déserts : suspendue à son bras , 
Sa lyre , un mois , hélas ! resta muette. 
Déjà plus sec que Poisejau de Pallas , 
Ou qu'un auteur que l'on n'achète pas , 
Budel sentit que la parque cruelle 
D'un fil usé filait ses tristes jours , 
Qu'il périssait comme l'oiseau fidèle 
Qtii ne voit plus l'objet de ses amours. 
Alors, frappé du péril de sa vie. 
Il forme un plan que l'amour justifie. 
Ayant d'aller au ténébreux séjour 
Joindre'Properce ou l'amant de Lesbie , 
Il veut du moins voir un jour , un seul jour, 
L'astre nouveau qui brille dans l'Asie. 
« Oui , disait-il , je braverai les mers : 
» Thésée , Hercule ont bravé les enfers » ! 
H dit y conclut : le temps , l'amour le presse : 
Pour son voyage il s'apprête à l'instant. 
En bon chrétien d'abord il se confesse , 
Fart ses adieux , emprunte de l'argent 
D'un juif, bon homme , utile à la jeunesso^ 
Très-noblement prêtant à cent pour cent , 
Honte à cheval j et; piquant, galopant ^ 

3. f. 
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Court verfrla mer , droit au port de Marseille. 
Vu raisseau grec partait pour Tripoli : 
Budel s'embar(|ue , et , l'air ayant fraîchi , 
Fart au lever de Taurore yermeille. 
Castor , Pollux , et VAmour et Thétis , 
Furent , dit-on , compagnons du voyage. 
Avec tels saints on ne fait pas naufrage, 
Quolqu'inconnus encore en paradis. 
lie Troubadour , ardent d'impatience , 
Keproche aux vents leur longue oisiveté : 
lies flots unis de cette plaine immense 
• Le fatiguaient de leur tranquillité. 
Mais tout finit : la seule éternité 
Toujours s'écoule et toujours recommence. 
Xe vaisseau grec emporté, sur les flots» 
Far le Zéphire et sa troupe légère ^ 
Rasa les bords de l'île de Cy thère , 
Nid des Amours , asile de leur mère. 
On découvrit l'empire de Minos , 
Pays fameux par les feux de Thésée , 
"Et par le fil d'une amante abusée , 
Qu il oublia dans l'île de Naxos. 
JBieutôt l'on vit cette île fortunée , 
Où la beauté , consacrée à Vénus , 
Sous des berceaux doucement entraînée. 
Payait, dit-on, le plus doux des tributs. 
M^ia pour Budel ces objets sont perdus. 
•Sur le tillac , tout le jour en vedette, 
Vosi} appliqué sui ua tube arrondi ^ 
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Comme un sayant qui lorgne une planète , 
H épiait les murs de Tripoli. ■ 
Mais il les voit ; il tressaille , il respire j 
Le cœur lui bat ; cependant le. navire , 
Légèrement balancé sur les flots , 
Surgit au port aux chants des matelots. 
Budel débarque , et, d'une ame attendrie , 
Adresse au ciel sa pieuse oraison : 
Puis il attend que la nuit , plus amie , 
Ait de son ombre obscurci l'horizon , 
Four s'en aller chanter sous le balcon 
De la beauté qui l'amène en Syrie. 
I^ nuit venue , il va , sa lyre en main , 
Dire les vers dont voici le refrain : 
« Un Troubadour vient de Provence ,' 
» Le cœur navré , blessé d'amour : 
a> O vous , qui ctiusez sa souffrance, 
» Ayez pitié du Troubadour ». 
Or , vous saurez qu'alors le mois. de Flore 
Kendait la nuit plus belle que le jour. 
Sur son balcon , Alix avec sa cour , 
Voyait souvent le lever de l'aUrore. 
Devant témoins , l'on dit qu'on en vaut mieux : 
Étes-vous deux , l^mour propre s'éveille. 
Budel, voyant ce cerclo radieux. 
Qui l'observait et lui -(jrêtait l'oreille , 
Remplit les airs de sons harmonieux. 
Le chant fini ^ chacune de ces dames 
Au fond du c^uç vivement désirait 
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Savoir le nom de celle qu'il aimait. 
Secret d'autrui tourmente un peu les femmes. 
Ne blâmons rien, elles font leur devoir : 
Désir d'apprendre est la clef du savoir. 
Four contenter le désir qui les presse , 
De la fenêtre on l'invite à monter. 
Dès qu'il paraît , on accourt , on s'empress* 
Autour de lui pour le féliciter. 
Xes complimens achevés ^ on le prie 
JDe déclarer le nom de cette amie 
Qu'en si beaux vers sa muse célébrait , 
' Chacune, à part , malgré sa modestie , 
Se flattant bien d'être ce doux objet. 
Budel répond : « A la seule comtesse 
» Je puis ici confier mon secret. 
9 De le redire elle sera maîtresse ; 
» Mon seul désir est tout ce qui ]ui plaît ». 
Lors il s'approche , et lui dit à l'oreille : 
« C'est vous... pour vous, ô brillante merveille^ 
x> Amour m'embrase et me va consumant »• 
A cet aveu, les lis de la comtesse 
Sont nuancés d'un vermillon charmant : 
Mais sa douceur égalant sa sagesse , 
Elle sourit, et puis dit finement, 
A haute voix : «c Ce Troubadour , mesdames y 
» Dont les accords ont chatouillé vos ames , 
» M'a dit aimer la plus laide de nous. 
» D'un tel secret vos cœurs sont peu jaloux b« 
Quittent bientôt cp léger badioage » 
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ï!lle demande au gentil Troulî^doilf 

Son nom , son rang , quel était son séjour? 

Sur sa réponse , avec un doux langage , 

Elle lui dit ; Vous désirez, Je croi , 

Vous reposer ; vous logerez chez moi. 

£t sur-le-champ , deux jeunes demoiselles f. 

Aux grands yeux noirs , aussi sages que helles^ 

Mènent Budel dans un appartement, 

Asile frais , orné par l'opulence. 

Xi'une lui verse et l'eau rose et l'essence j 

X'autre lui sert, dans des vases d'argent, 

Le vin de Grèce et le muscat de France. 

Fuis , sur son lit couché hien mollement , 

Enveloppé de l'ombre et du silence , 

On le laissa dormir paisiblement. 

Le lendemain, quand Fhébus renaissant 

Arma ses traits d'un feu resplendissant , 

La belle Alix à son hôte fait dire 

Que , sans témoins , elle voudrait le voir» 

Piudel accourt : elle le fait asseoir 

A ses côtés, et puis, d'un doux sourire ^ 

£claircissant son front majestueux , 

Lui demanda le récit très-fidèle 

De ses projets, du motif qui l'appelle 

A Tripoli. Budel, baissant les yeux, 

Répond soudain : a La vague renommée 

» De vos appas , de cet heureux séjour, 

» Sema le bruit} et monôme enflamméo 

» Voulut mourir ou vous prier d'amour : 
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» Et je partis. —Un tel désir me flatte ; 

» J'y suis sensible : Alix n'est point ingrate ; 

» Mais , sans détour , je dois vous confier 

» Que j'ai d'abord un jeune époux que j'aime : 

» De plus , un brave et galant chevalier , 

» Qae j'aime aussi , qui me* chérît de même, 

» Depuis un mois tous les deux sont partis , 

» Pour repousser , dans les champé de la gloire , 

» Les Sarrazins'j nos cruels ennemis : ' 

» Mais, au plutôt, la main de la Victoire 

» Me les rendra vainqueurs et plus épris. 

» Vous voyez donc qu'il ne lo'est pas possible, 

» En ce moment , de vous aimer d'amour ». • 

A cet aveu , le pauvre Troubadour 

Tremblant , glacé , resta presqu'insensible 

De désespoir ; puis répondit : « Hélas !• 

» Si vous aimez ailleurs d'une autre flamme , 

» Je vais mourir. — Non , non , ne mourez 

» pas ; V 

» Vous jetteriez trop de deuil dans mon aroe ! 
» Prenez plutôt, prenez mon amitié ; 
» Je vous la donne , et pour toute ma vie. 
» Allez , demain , au séjour de Marie , 
3) Dans le saint lieu qu'elle a sanctiHé ; 
» Priez son fils , ce dieu plein de clémence , 
» De vous prêter son appui protecteur , 
i) Et d'arracher, par sa toute-puissance , 
» Le trait fatal qui perce votre cœur ». 
Après ces mots ^ cette ame débonnaire , 



Pour écarter loiriiie 'lui tout mâlïienr, • 

l4tii fit présent d'untrès-bêau reliquaire. • * 

Les adieux faits-, iipart , en pèlerin , ■ < . 

A pied , tout seul , u'^a^ant pour équipage 

Que sa relique , un bourdoilà lamain ,' 

£t sur l'habit. maint et maiht coquillage; 

Chemin faisant ^tour-à-tour il rêyait , 

Chantait , rimût , disait son dmpelet. 

Il risita le tombéaii , le calvaire-^' ' ' ' . 

Y déposa ses remords, sa prière ( • . . , ) 

Puis , de ses feux , se Croyant bien guéri , '• 

Il regagna les muffs de Tripoli. . . 

Il approchait ; o malheur inoui ! 

Budel apprend qu'une horrible victoire 

A des païens couronné lés efforts. . 

Que les chrétiens, n'emportant que leur gloire. 

Sont presque tous descendus chez les morts y > 

Et que d'Alix TépoUxi, brillant d'audace , 

Est mort couvert des pklmes de l'honneur* 

Budel y navré d'une telle disgrâce , 

Pria pour eux j et distrait et rêveur , 

Au crépuscule il entra dans la ville. 

L'effroi , le deuil habitaient cet asile. 

Il trouve Alix éteinte, sans couleurs , 

A son époux adressant ses douleurs , 

Et lui jurant un souvenir fidèle. 

Budel s'approche et gémit avec elle : 

Sans se parler , tous deux versent des pleurs. 

Enfin Alix , rappelant son courage, 
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Lui dit : oc Budel, tous saVfez mes nialhenrs ^ 

» Dans uU coiilbat ^ dans le champ du camagei 

» J'ai tout perdu , mou époux , mon ami : 

9 Plaisirs y beaux jours, pour moi tout a péri. 

» De la fortune et de son* inconstance 

» Désabusée ^ hélas ! et pour toujours , 

» Je veux aller au beau pays de France , 

» Dans un.couTent enserelir mes jours». 

« Ah ! dit Budel , je reconnais la grâce 

> Qui vous poursuit d'un trait Tictorieux. 

S) Je sens aussi sa faveur efficace , 

x> Depuis que j'ai visité les saints lieux : 

» J'habiterai les toits religieux , 

» Où saint Bruno fixa la pénitence , 

» Le j eune austère et l'éternel silence j>. 

Huit jours après , un vaisseau de Provence , 
prêt à partir , les reçut tous les deux. 
Le temps fut beau ; le soleil radieux 
Béfléchissait sur l'eau tranquille et pure. 
L'azur et l'or qui fluttaient dans les cieux. 
Hais tout-à-çoup un vent léger murmure , 
Souffle , s'augmente , agite le vaisseau ; 
La mer se trouble , et mugit et s'irrite : 
Du haut du ciel la nuit se précipite , 
£t sur la terre étend son noir rideau. 
L'haïr s'épaissit, surchargé de l'orage j 
La foudre gronde , éclate dans les airs , 
£!t le vaissedumarche.au fendes éclairai 
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î^âles , tremblans , le nocher , l'équipage 
Criaient, juraient , priaient saint Nicolas^ 
Alix mourante au ciel tendait les bras , 
£t par la peur son ame consternée , 
l)e ses péchés roulant le souvenir , 
£lle voulut , devant Dieu prosternée , • 
Xies effacer des eaux du repentir. 
Au Troubadour alors elle s'adresse , 
!Et s'agenouille , et tout bas se confesse , 
JFait humblement l'aveu de ses erreurs : 
Ce qu'elle dit est pour nous lettre close ; 
"Ne troublons pas le mystère des cœurs* 
Si par hasard j'en savais quelque chose ^ 
Je le tairais ; je hais trop les parleurs. 
Slais en contant ses fautes et ses peines , 
Alix , dit-on , hésitait , rougissait ^ 
Sire Budel aussi se colorait 
£n l'écoutant , et sentait dans ses veines 
Que le déipon , malgré lui , se glissait. 
Je le crois bien : telle est notre faiblesse j 
C'est par un fil qu'on tient à la sagesse. 
Mais gardons-nous de crier au malheur ^ 
Trop de vertus est peut-être une erreur. 

Alix , après cette touchante scène , 
Ayant reçu son absolution , 
)?orma le vœu , jura par Magdeleine, 
C'était sa sainte , elle portait son nom , 
Devivre , hélas ! sans nœud , sans hymenée g 
Sans bon iinû , li la mer déchaînée, 
3, ï* 
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K'engloutît pafi le malheureux yaîsseau. 

Serment cruel , et sur-tQUt au bel âge l 

Alix de plus , pour conjurer Vorage, 

Promit d'aller visiter Th ermitage , 

Où de la sainte existait le tombeau. 

Le Troubadour fit les mêmes vceux qu'elle ^ 

ï)t soit hasard , ou l'effet du serment. 

Xi 'air s'éclaircit ; suspendu sur son aile , 

Un vent plus doux porta, sans accident. 

Près de Toulon , le navire flottant. 

On doit savoir que Marthe et Magdeleine , 

Avec leur frère échappé du tombeau , 

Partis d'Alep sur un petit vaisseau , 

Manquant de tout , voguant au gré de Pean^ 

Furent jetés dans le port de Marseille. 

Tout étonnés d'une telle merveille , 

lies habitans , très-neufs en pareil cas , »,^ 

Criaient miracle , et ne se trompaient pas. 

Arrivés là , Marthe , dans la semaine , 

A Tarascon, seule, à pied s'en alla, 

Xe bon Lazare k Marseille resta , 

Et fut érèque ; et quant à Magdeleine , 

jElle voulut, loin d'un monde pervers, 

.Vivre pour Dieu, seule dans Ptlnivers. 

Au haut d'un mont , nommé la Sainte-Beaume,. 
Mont hérissé de rocs et de forêts , 

ParmilesloupsbienmoinsméchansquePhonie 
La «aînte alla se cacher pour jamais ; 
Mlle y vécut dans une sainte nie , 
JOe ses vertus embauma ces d'&erts ^ 
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Et puis mourut d'une douce agonie ^ 
Et fit après cent miracles divers. 
C'est là qu'Alix, à son serment fidèle , 
En débarquant , se rendit , sans valet , 
Sans suite, à pied. Epris d'un pareil zèle , 
I^ Troubadour pas à pas la suivait, 
Baissait les yeux , plus souvent les levait. 
Une caverne aussi vaste qu'obscure , 
Etait l'église où la sainte dormait. 
Sous le rocher était la sépulture. 
Que le rayon d'une lampe éclairait. 
Tîos pèlerins parvenus dans l'enceinte , 
En longs soupirs exhalent leur ferveur, 
Et font serment , aux genoux de la sainte , 
De conserver, loin d'un monde imposteur , 
X.es chastes loix de l'austèr^ pudeur. 
Après ce vœu , dont sourit Magdeleine , 
Ils vont s'asseoir à l'ombre d'un vieux chêne, 
Très d'un ruisseau qui , bruyant et fougueux ^ 
De bonds en bonds'roule en flots écumeux. 
lia faim , la soif pressant ce couple aimable ^ 
Xie déjeûné fut apprêté soudain. 
Sur le gazon Budel dresse la table ; 
11 la couvrit d'un vieux flacon de vin ^ 
Du lait durci, de la datte étrangère ^ 
Et du raisin que Corinthe séchait : 
Kepas charmant que Crésus envierait 
le sage aussi ! Le dieu de la lumière , 
Tlus doux ^ plus pur , vers Thétis déclinait» 
X'oiseau chantait sous l'ombre solitaire , 
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Et mille fleurs , le thym , le serpolet , 

Parfumaient l'air dune vapeur légère* 

Chez les mortels ^ du moins pour l'ordinairo^ 

X.e sommeil suit Tappélit satisfait. 

Kos pèlerins accablés de Morphée , 

Ne parlaient plus , déjà fermaient les yeux. 

D'herbes ^ de fleurs , la terre était jonchée > 

3L.e lit dressé , Tendroit silencieux : 

Or j, les voilà qui s'endorment tous deux. 

Xe doux sommeil est le père des songes. 

£n nous trompant par de rians mensonges j 

De l'élysée il ouvre le séjour , 

!Et rend la nuit bien préférable au joun 

•Sire Budel et son aimable damd 

ï'irent tous deux un songe des plus doux : 

•Budel rêva qu'Alix était sa femme j 

Alix rêva qu'il était son époux. 

Sooge charmant j bienfait de Hagdeleine 

Qui de là-haut souriant à leurs vœux^ 

Par les détours d'une route incertaine , 

Au port d'Hymen mena ce couple heureux. 

TJn chœur d'oiseaux chanta l'épithalame^ 

"Ett ces époux pour témoins de leur flammo 

Burent les prés et la sainte et les cieux. 

On a souvent dit d'un très-beau génie ^ 
C'était Descarte : Aucun jusqu'aujourd'hui 
N'a mieux rêvé. J'en appelle , et le nie , 
Car, n'en déplaise à la philosophie, 
Von Troubadour a mieiuiL r^yé que lui/ 

?tl2C»a 
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PIÈCES 

FUGITIVES. 



Ax.xsz mes vers, et sans gloire et sans nom , 
£c montrez-Tous sur-tout parés de modestie ^ 
Songez que je tous fis sans Tateu d^ApolIon , 
Gomme plus d^une belle alors qu'elle s'ennnie. 
Sans musique et saatyoîx, fredonnfttme chan-> 
son. 



LES SOUPERS DE PARIS. 

▲ MADAME DE****. 

V>&oi8-Moi, Zélis, Tami de la nature , 
Lliomme éclairé doit chercher le bonheur 
Loin des palais , séjour de l'in^posture , 
Loin des cités où rien ne parle au cœur , 
Mais dans le£ bois sous un toit de verdure ^ 
Près du foyer de l'humble laboureur. 

Je les ai rus , ces soupers que l'on cite ^ 
Cqs soupers £03 j où des gens du bon ton^ 



(76) 

Tarés , ambrés , ivres de leur mérite , 
Ont apporté leurs airs et leur jargon. 
Je les ai vus. Hélas ! j'en bâille encore. 
Hais Zélis parle , il lui faut obéir. 
Puisse à ta voix , mon vers facile éclore , 
Comme à ta voix renaît le doux plaisir ! 

P'abord par air , peut-être par prudence , 

On vient fort tard , le plus tard c'est le mieux ; 

Car chacun sait , et par expérience , 

Que tout Tennui c][u'il apporte en ces lieux , 

Va circuler et gagner à la ronde : 

Tel et moins prompt se propage le feu. 

Hais vingt autels sont dressés pdur le jeu. 

Sans ce secours , que ferait le beau monde ? 

Que dire £g[>rès quelques froids complimens ? 

X)u moins le jeu sert à tuer le temps. 

Ce temps qu'on perd, qu'on regrette sans cesse, 
Le sot le tue , et le sage en ]ouit. 
Ah ! l'homme en vain mesure sa vitesse : 
Songe trompeur , il nous pèse ou s'enfuit 
Selon l'idée ouïe voeu qui nous presse, 
lioin de Zélis , }'accuse sa paresse ; , 

Quand je la vois , c'est l'éclair qui me luit. 

On a servi : soudain chaque déesse 

Se lève et marche $ on vole , on la conduit. 

Hunsieur l'abbé , vermeil comme les roses , 

X)igne soutien du Rituel romain , 

£t grand diseur de très-petites choses ^ 



"Vole à ZTiilmé , lui présente la naîn y 
Presse la sîenne, et parcourt d'un œil tendre y 
Four adoucir le's ennuis du chemin y 
Tous les contours et les lis d'un beau sein. 
Trente laquais ^ très-ennuyés d'attendre , 
Ont entouré la table du festin. 

Il est brillant : le luxe, l'opulence 
L'ont ordonné sous les yeux de Plutus, 
Bacchus fournît le Tokai , le Constance, 
£t le dessert est dressé par Cornus ; 
Maisdans nos jours de mode et de décence, 
On se rassemble j et l'on ne soupe plus. 

Du moins l'esprit , la piquante saillie , 
Les doux propos ^ le conte ingénieux , 
Vont égayer cette galante orgie. 
Mais le début, d'abord silencieux , 
Ne promet pas des efforts de génie. 
Enfin pourtant , un marquis merveilleux 
Ouvre la bouche , instruit la compagnie 
Du froid piquant qu'il a fait tout le jour. 
Le chevalier , qui revient de la cour , 
Parle du roi , leur raconte avec grâce , 
Comme il riait en partant pour la chasse; 
Et son voisin, observateur expert, 
Dit que Monsieur avait un habit vert. 
— ^ Mais comment va le duc de Malassise ? 

— On craint pour lui : son médecin prétend.,, 

— Quinomm&'t'On a son gouyernement ? 

3 
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— Mais un ni<n»piit , réplique la mar^se^ 
Pour le donner , attenâee ^u'il sait mont. 

— Ah ! ah l mesaîeurtf, dit le cante d'£lfort> 
Grand amateor , bel esprit de ruelle j 
Auteur hn-mèmiB, tt rimant des bouquets , 
On nous annonce «œ pièce nouvelle» 

— Chez Audinot ? — Non yraiment , aux Fran* 

çais ; 
Et c'est , parbleu, toute une tragédie. 

— On la prétend du petit Lisimon. 

— Tant pis , répond Têlégante Isménfe^ 
Femme de goût , prodige de raison , 

Je le connais j il n'est pas sans génie ;. 
Mais il n'a pas cette fleur de boa toa^ 
L'ame des vers et de la tra^die.. 

— A propos ! — Quoi? — 3> marquis du Ligaoo. 
Hier , chez moi , me £t une chanson : 

Ah ! je défie à messieurs du Parnasse , 
A tout -auteur d'ipiiter cette grâce , 
Ce goik si pur , oe»,traits si délicats..... 

— Peut-on la voir ? — Il g^rde Panonjme. 
Mai« écoutez , et ne le nommez pas.. 

Je vous préviesi^ qu'il manque quelque rim^é $ 
Mais l'ortographe est fort bien. La voici : 

— Charmant , charmant t — Admirable ! —, 

Sublime t 

— £t nos vaisseaux ^ dit Pilluatre bailli 
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T»e BayanConrt, apprenti politique^ 
lUiistre appui des nymphes de Paphos', 
Desralembourgs, de l'opéra-^omique^. 
Cela mH>C6npe : où sont-ils? — Sur les estiX ^ 
B-éplique alors la maligne Angélique. 

— Mais les Anglais.... — JVÏadame , si j'osais ^ 
BépondTabbé, rompant un long silence ^ 
Vous demander qui monte vos bonnets? 

— C'est la Bertin. — On voit son élégance. 

— Vous me trouvez donc assez bien? — Au 

niieux, 
Délicieuse ; et le feu de mes yeux 
De Tos appas vous prouve l'influence. 

— £h bien , l'abbé , Ton a donné , dit-on , 
Un bénéfice à l'abbé de VoUange ? 

— Vous m'enchantez , repart la jeune Elbon^ 
Il est charmant, il chante comme un auge ^ 
Parle de mode et se met aveo goût : 

11 est unique ; il doit aller à tout. 

— N'a-t-on rien dit du cardinal de Brie ? 

— Il est outré : Zulmé le congédie ; 

— Et la raison ? — C'est qu'il s'est mis au Jait^- 
Ce ton déplaît. L'entretien s'échauffait , 

On l'égayait d'un peu de calomnie, 
Quand le signal , qui déjà retardait , 
Se donne enfin. Chacun quitte la table , 
L'estomac vide et la tète un peu plus. 
Et d'un loto le tableau secourable » 
Yioat t«TiiiiiieK.ces soupers si caunia» 
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O roufl, ChauUeu , Saint-Evremont, Lafare , 
Vous dont resprit , le goût encore plus rare p 
Fit du plaisir Tame de vos festins , 
Vous qui mêliez , à yos soupers divins ^ 
Xie sentiment à la philosophie , 
£t qui des mains d'une jeune Vénus , 
Prenant la coupe où riait l'ambroisie , 
Suriez en chœur à Minerve , à Bacchus, 
!Bt sages même au sein de la folie , 
Hontant le luth du sage Ânacréon , * 

Chantiez Glycère et le dieu d'idalie , 
"Et d'un vers doux habilliez la raison y 
Que diriez->yous si , rendus à la vie , 
Vous descendiez chez vos petits neveux ? 
Que diriez- vous de leur ton précieux ? 
De leurs soupers un peu plus ennuyeux? 
Comme autrefois , vous verrait-on encore ^ 
Vous oubliant dans le sein des plaisirs , 
"Le verre en main , attendre que l'aurore 
"Eut rallumé le jour et vos désirs ? 
!Non , méditant une fuite prochaine , 
Et nous croyant très-vides de raison , 
Vous jureriez par le Dieu d'Hippocrène , 
D'aller plutôt souper avec Fréron. 

ENVOI 

A MADAME DE***. 

J. ELS sont , Zélis, nos soupers de Paris. 
Quels rendez-vous pour une anve sensible ! 
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Ah ! trop heureux qui , sous ton toit paisible , 

Peut quelquefois épier ton souris , 

Suivre de l'œil , à tes côtés assis , 

Tes doux attraits et ta taille légère, 

A tes bons mots ranimer ses esprits 

Et s'embellir du désir de te plaire ! 

Bien plus heureux si , s^ur la fin du jour , 

A ton banquet il occupe une place l 

Il croit souper dans l'Olympe , au Parnasse ^ 

Avec Minerye et la sœur de FAmour. 



1, t. , \ 
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ÉPITKE A EGLE, 

Qui aidait reproché à V Auteur de n'étnà 
pas toujours raisonnable. 

\J N peut être toujours aimable ; 
En TOUS voyant j'en fais Taveu ; 
Mais la raison est yariable , 
Et tient beaucoup au temps , au Heu. 
Seul , je raisonne comme un livre ; 
Dans ma chambre j'apprends à vivre ; 
Je suis Caton devant mon feu : 
Mais à table , près de Lesbie , 
Quand les travaux sont suspendus , 
Quand l'Amitié , qui me convie ^ 
M'offre la coupe de Bacchus , 
Alors Églé , de la Folie 
Je mets le masque sur le front , 
Et ma sagesse , que j'oublie , 
Va se noyer dans un flacon. 
Tel , quand l'hiver nous abandonne ^ 
Et que Flore à peine renaît , 
Phébus tantôt perce et rayonne , 
Tantôt s'éclipse et disparait. 
Lorsque je lis nos politiques , 
Xos grands journaux sentencieux ^ 
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^e pense et raisonne avec enx ; 
Je fais des cours diplomatiques | 
Ayeo Platon je monte aux cieuz , 
Bt je bâtia des républiques 
Four le bonheur. . . de mes nereux. 
Si des Français , sourent comiques, 
Hais quelquefois un peu tragiques , 
le lis l'histoire et les erreurs, 
Je ris tout bas de leurs sottises , 
De tant de folles entreprises ; 
Hais je pleure sur leurs malheurs. 
Si l'on me parle de la gloire , 
De grands combats, d'assauts brillans , 
De vingt mille morts ou mourans , 
Et des transports des surrirans ^ 
Buvant et chantant la victoire 
Sur des cadavres tout sanglans ; 
Je dis alors , censeur sévère : 
Heureux celui qui vit en paix 
Sous l'humble toit de sa chaumière; 
Qui , dédaignant les faux attraits 
De cette gloire meurtrière , 
Dans sa paisible obscurité. 
Sans bruit , achève sa carrière ^ 
Et d'une main dépositaire , 
De la sou£frante humanité , 
Soulage en secret la misère t 
Est-ce l'implacable vautour , 
Pu l'aigle altier et sanguinaÎTei 
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Qui des pasteurs , de la bergère 

Sont les délices et l'amour ? 

Non ; c'est la tendre tourterelle , 

Hôte aimable de nos forêts , 

Ou la touchante Fhilomelle , 

Chantant Famour et eea bienfaits. 

Lorsque je vois tant de Findares 

En cheveux blonds, en cheveux blancs | 

Toujours rêveurs et haletons 

Four aligner des vers bizarres 

Et de grands mots , vides de sens , 

Je réfléchis , et je m'exhorte 

A fuir un semblable travers. 

Hais ici mon dém(Hi l'emporte : 

Le lendemain je fais des vers. 

Quand j'observe cet homme blême , 

Triste disciple d'Harpagon , 

Entassant , par un faux système , 

Or sur or , moisson sur moisson , 

Eètant le jeûne et le carême 

Toute l'année en sa maison ; 

Je pense alors , j'agis en sage ; 

De ce vieux fou je prends congé , 

Et je m'enfuis dans mon ménage , 

Pour vivre heureux du peu que j'ai* 

Je suis encor très-raisonnable , 

fin voyant cet ambitieux 

Kamper , toujours insatiable , 

J)ax;sle pal^s des demi'^dieux; 

Qui 
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Qui, dupe d'une erreur vulgaire, 
Spris d'une fausse candeur , 
fuit sur le dos de sa chimère 
JjC doux repos et le bonheur. 
Hélas ! jadis j'arais moi-même , 
IDans une éclipse de bon sens , 
Attaché le bonheur suprême 
A des hochets , au titre , aux rangs ; 
Mais aujourd'hui , foi de poète , 
J^imerais mieux dans un hameau 
Garder un modeste troupeau , 
Avec panetière et houlette , 
Que de quitter mon doux loisir 
Pour être pape ou grand- visir. 
.Que si je vais chez Araminte , 
Sur qui pèsent dix fois cinq ans , 
Bonne maman qui peut , sans crainte , 
Ouvrir sa porte aux jeunes gens ^ 
Alors moderne Xénocrate , 
Plus froid qu'un saint en oraison , 
Vous m'entendrez , comme Socrate, 
'A madame parler raison. 
Mais si le sort offre à ma vue 
Roses et lis sur un beau sein ^ 
Fraîcheur , de grâces revêtue , 
Un pied mignon , un œil serein , 
Esprit charmant , plein de finesse , 
Savoir modeste et douce humeur ,. 
Enfin tout ce qu'a d'enchanteur 

3, I 
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L'aimable objet de ma teildreBse } 
Alors , autre cause, autre effet : 
l>an8 mes sens roule la tempête , 
£t le cœur emportant la tète , 
lie philosophe diaparait. 
£h ! comment blânierle délire 
J)e qui pourra tous approcher? 
Quel mortel pourrait s'empêcher 
De désirer ce qu'il admire ? 
Est-ce à TOUS qu'il sied de prêcker , 
Quand votre grâce enchanteresse , 
Sans doute y aurait £ait délirer 
Jusqu'aux sept sages de la Grèce ? 
.Vainement tous parles sagesse i 
yous savez bien mieux Tégaref* 
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A MADAME AL. J. 

A. H ! SOUS quel astre êtes-vous née ? 
<2uel démon , quel mauvais esprit , 
De tant d'attraits vous ont ornée , 
lEn y joignant autant d'esprit ? 
C'est un tort d'être trop aimable ! 
Tremblez : c'est moi qui vous le dis I 
IBAais vous traitez ceci de fable ^ 
rVous en riez : moi , j'en gémis. 
]Et voici sur quoi je me fonde : 
3liche d'esprit , riche d'appas , 
lA la belle moitié du monde 
rVous déplairez , n'en doutez pas. 
"Votre sexe toujours en armes , 
Sur vous lancera mille traits , 
£t ne parlera de vos charmes 
Qu'avec des si , qu'avec des maïs : 
Xa robe sera mal choisie ; 
IVotre bonnet se voit par-tout ; 
On nommera coquetterie 
^otre élégance et votre goût. 
Si vous lisez ^ dans le silence , 
Jjes bons écrits , nouvel écueil ; 
Tout aussitôt la médisance 
Vous taxera de fol orgueil. 
liais ce sera bien pis encore , 
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Et le plus grand de vos travers, 
Si quelque muse fait éclore 
Sous votre plume de beaux vers. 
Quel crime , hélas ! auprès des femmes S 
IVIais c'est le moindre des malheurs : 
Songez y songez aux vives flammes 
Dont vous allez brûler nos cœurs. 
Bonne, sensible et raisonnable, 
Que ferez-vous , si , quelque jour , 
Las ! vous voyez un pauvre diable 
Maigrir pour vous , mourir d'amour ? 
Tuer quelqu'un est un grand crime , 
Quand le sauver serait si doux ! 
D'ailleurs , vous savez la maxime : 
X<e mal qu'on fait revient sur nous. 
Mais entrons dans votre ménage , 
Où vous répandez le bonheur : 
Oui , votre époux est plus que sage , 
Si tant d'appas ne lui font peur, 
pour moi , pardonnez la fleurette ; 
Si le sort m'eût fait votre époux , 
Comme Harpagon sur sa cassette , 
J'aurais toujours les yeux sur vous. 
Vous voyez bien qu'un si beau rôle , 
Que tous vos dons sont superflus , 
Et qu'il vaut mieux , sur ma parole , 
Etre Ninette que Vénus. 
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VERS A ZULME. 



nne mon irressc , 



vJ M A belle Zulmé ! pardô 

Ces transports dont souvent tu me vois en~ 

flammé ! 
iQpî pourroit préside toi , glacé par la sagesse , 
Des flammes de l'amour n'être' pas consumé l 

Si tu veux t'opposer à ma main téméraire , 
X«e toucher de la tienne irrite mon ardeur ; 
^i tu yeux m'arrêter par un regard Sévère , 
le ne vois de tes yeux que l'éclat enchanteur. 

Si ta bouche se ferme , et cesse de sourire , 
Mon œil , trop attentif , ne voit que sa fraî- 
cheur ; 
81 d'un mot rigoureux , tu blâmes mon délire. 
Je n'entends que ta voix ,- qui va droit à mon 
cœur. 

3Enfin auprès de toi , tant de grâce respire , 

Ton langage est si doux , tes regards si flat- 
teurs , 

Qu'il semble que l'amour , jaloux de nous sé- 
duire , 

Bépande un charme heureux jusque sur tel 
rigueurs. 



O ma belle Ziilmé ! pardontie mon ivresse , 
Ces désirs, ces lidiis p orts " , Vlôtft ta mi'jMetf 

' blâmer , , 

Songe que tes appas commandent la tenaressc , 
Et que mon cœur brûlant ftit créé pour t'ainicc. 







É i» I t R E 

A M. LE DUC DE C... 

VJHA.QUE Français doit par recdinioissamoc ^ 

S'occuper de vos- intérêts. 
J'y revois Vautre, ^our y et j'ai trourvé , yo 

pense , 
Moi , citoyen obscur , un moyen qui , sans 
frais , 
Va TOUS payer la dette de la France. 
Vous , de la gloire environné , 
!Et moi , rampant dans la poussière; 
Vous , ici-bâs prédes)iné> y 
Et moi , pestant comme un damaé^ 
Nous finirons notre carrière ; 
Car tout finit ^ et les mêmes ciseawL 
Coupent le fil du sot et du héros. 
Or dune alors , au bon komme aeiat Fiem , 
Vous aurez beau crier ^ à vous lasser : 



( 91 ) 

Je fttûd c. . , , qu'on me laisse passer ! 
On n'entre point : ^ou» n'êtes pas des nôtres^ 
Répondra brusquement le premier des apôtres j 
Car , ceci soit dit entre nous , 
Quelle abstinence arez-vous faite ? 
A quel titre prétendez-yous 
Qu'au paradis on tous admette ? 
Observez-vous , dans vos festins brillans , 

Les vigiles et le carême ? 
On dit que non ; et l'on assure même 
Qffon fait chez vous grande chère en tout 

temps. 
Quand du plaisir le doux attrait vous presse > 
Courez -vous dans la n^ge, ainsi que saint 

François , 
Éteindre de vos sens l'impétueuse ivresse ? 

Plus d'une belle , à demi- voix , 
Képond : Il m'a damnée j hélas ! plus d'une 
fois. 
D'ailleurs , si l'esprit doit exclure , 
Comme on le dit , du céleste palais , 
Que je vous plains l Oui , la chose est très- 
sûre ^ 
Vous êtes proscrit pour jamais. 
Qtt'étrangeoieikt mon so«t diffère ! 
I*a nature , plus débonnaire y 
%n fait d'esprit , m'a doté mincemeut^ 
De plus, jamais la bonne chère 
K'altéra mon tempérament» 
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Quant au péché mignon , je sens que la nature 
M'entraînerait à ma perdition -, 
Mais sans argent , aisément je vous jure , 

On échappe à l'occasion. 
De tout cela , voici la conséquence : 

J'aurai là>haut quelque crédit , 
Si hienhcureux sont les pauvres d'esprit. 
Alors , malgré mon importance , 
Affligé de votre destin , 
Je parlerai pour vous au tribunal divin : 
Oui , jVn conviens , Ch*** fut homme , 

Leur dirai-je naïvement ; 
M«i$ s'il n'est pas un saint du Vatican 9 
C'eât un saint de l'antique Rome. 
Kutin , je m'établis dans la sainte cité 

Jjt patron de votre excellehce ; 
^>o^ ez ici le mien pendant mon existence, 
j^l vous aurez , sur moi , gagné de primauté. 



A MADAME D 

SUB li' AMOUR. 

1^'amoyk, jeune Zélis, est un enfant aîmablei 
Qui joue avec ses traits , et nous blesse en riant 
La sottise en a fait un monstre redoutable) 
Vos yeux et la raisox) en font un dieu char- 
mant. 
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É P I T R E 
A MADAME DE. 

V. E soir y dimancHe , 
An coin du feu , 
Je veux à Blanche 
Kêrer un peu ; 
Un peu ; que dis-je? 
Ah ! quel vertige ! 
Qui la connaît , 
Dans le silence , 
Tendre et discret , 
Beaucoup y pense. . 
Quoi qu'il en soit , 
Je veux pour elle , 
De ma cervelle , 
Tirer des vers ^ 
Petits, léger* j 
Doux et faciles ; 
Peut-être , hélas ! 
TTn peu débiles : 
Hais si par cas 
Son doux sottrira 
Xies appla^dit , 
9'aurai le fruit 
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Auquel j'aspire; 
Et sans f&ipa 
Sur le Parnasse , 
Près d'Apolloa 
Je prends ma place 
Mal? en secret 
Ma main Jidelle 
Va, tmtpoiir trait, 

De cette belle 
Paire un portraiti 
S'occuper d'elle , 
C'est ressentir 
Un vrai plaisir. 
Blanche a l'allufe 
3St la tournure 
Pe ces troia ôoeurs 
Qui , pour leur frère. 
Ont, dit Homère, 
3L,e dieu de« cœurs. 
Fleur du. bel «gç^ 
Frais colçris, 
Sont réunis 
Sur son visage. . - 
On voit de plu» , 
Briller des^u* , 
Bonté, fines«ft, 
Pouce gaieté^ 
Air de noblesse j 
Pe volupté : 
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Rare assemblage , 
Dont Vattrait doux , 
Peut mettre un sage 
Au rang des feux : 
Qu^un ciel propice 
Et protecteur 
Vous garantisse 
D'un tel malheur l 
Et moi de même \ 
Car lorsque j*aime ^ 
mon pauvre esprit 
Bientôt s'enfuit. 
Mais Je m'amuse 
A babiller -, 
Allons , ma muse , 
C'est trop parler. 
Blanche mUnvite , 
Et moins distrait » 
Je reviens vite 
A son portrait. 
Esprit aimable , 
Orné, fleuri, 
Cœur doux , affable. 
Bon sens mûri , 
De son jeune âge 
Sovt le partage 
Et Vornement. 
Quelqu'un prétend , 
A tort je gage, 
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Qu'un peu d'humeiw 
Ou de froideur , 
Sur sou visage 
Toujours diarmanty 
Parfois répand 
Xéger ombrage: 
Ainsi voit-on 
Sur rhorizon 
Faible nuage , 
Dont le passage 
D'un soleil pur 
Ternit Fazur : 
Ainsi sur Tonde , ' 
On voit souvent 
X«e flot qui gronde 
Au moindre vent, 
mais je roccuse, 
£t qui l'accuse 
A tort vraiment. 
Tout cœur sensible 
Sst inégal. 
Très-susceptible , 
Xe bien, le mal, 
li'émeut, Tagito 
Ou le dépite. 
L'indifférent , 
Qui rien ne sent. 
Toujours tranquille , 
DaA« son ennui j 



N'aimant 



1 

I 
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N'aîmant que luî^ 

Heste immobile. 
C'est par le cœur , 
Par sa chaleur 
Que tout s'enflamme: 
Il donne aux traits 
Grâces, attraits, 
La vie et Tame. 
Mais le temps fuit j 
Phébé s'avance 
£n diligence ; 
Il est minuit ; 
Je yais au lit. 
Aimables ^^iiges , 
Venez sans b/uit 
3De doux mensonges 
Charmer ma nuit. 
Montress-moi Blanche^ 
Et fraîche et blanche 
Comme un beau lis ; 
Mais sans habits y 
Perle ou rubis , 
Jeune et charmante ^ 
Belle sans fard , 
Moins elle a d'airt , 
'Plus elle enchante. 



mmm 
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É P I T R È 

EcriU de la Campante àM^de M** *t 
Maître des Requêtes. 

9 

A vous , Venfant delà «àgesse , 
Salut , honneur , santé , richesse > 
tJn peu d'amour ne' gâte rien. 
Permis à vous , homme de bien , 
De travailler pour la patrie , 
Tandis qu'au seia dé Tincurie > 
Sans préjugés et sans lieil , 
Ici s'écoule notre vie : 
Kous jouissons d'Un doux loisir i 
La nuit se passe à bien dormir j 
Et nous pressotLS la plume oiseusd 
Jusqu'au moment où le soleil 
Levant sa tète radieuse , 

Dissipe l'ombre et le sommeil* 

On court aussitôt sur Therbette , 

Respirer l'air pur du matin , 

Cueillir la rose et le jasmin 

Pour les offrir à son Annette 

Et parfumer son joli sein. 

Je dois ici quelques fleurettci 

Aux déités de ce séjour : 



Ce sont gentilles tcrgcrettes , 
Ce sont plutôt brebis d'amour s 
Plus philosophes que Lucrèce 
£t du plaisir suivant les lois. 
C'est un amant qui les confesse , 
Et leur chapelle est dans les bois. 

liais quand du jour le char rapide 

S'élève et bgrûle no» coteaux^ 

Que Vombre fuit , que les troupeaux 

IReposent sur la terre aride ; 

Que loin du bruit, sur des roseaux ^ 

Détachant sa )upe légère , 

Xa jeune et timide bergère 

Se baigne et joue au sein des ea«s i 

ÏAlors uUe cloche argentine 

'Aniionce l'heure du festin ; 

On part , on court , chacun «oodain 

S'assied auprès de sa Corine, 

Xui sourit le verre à la ratàh , 

£t va presser à la sourdine 

D'un pied furtif , son pied voisin. 

IjC café pris, pour tout système. 

Chacun s'échappe à volonté ; 

Car dans ces lieux , comme à Thélème,| 

Notre devise est liberté , 

3La liberté , ce bien suprême y 

Que l'or des cours ne peut payer. 

tte gros ]M[*Hdor, grand fin^noi^r^ 
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Digère et dort ; c'est son usage. 
Zélis s'armant de son ouyrage. 
D'un pied léger , va loin de nous , 
Chercher le repos et l'ombrage ; 
Saint-Far , que cachait le feuillage. 
Paraît et tombe à ses genoux. 
Il est aimé de la bergère , 
L'asile est sûr, voluptueux; 
Ne troublons point ce doux mystère : 
Et cependant, non moins heureux^ 
Amant des /arts , de la nature , 
Je yais errer à l'arenture , 
Au fond d'un bois silencieux. 
Tantôt , montant ma faible lyre , 
Je chante et Délie et l'amour. 
Tantôt, frappé d'un nouveau jour 
Et philosophe sans délire , 
Des passions , de leur empire , 
Mon œil perce l'obscur détour ; 
Ou quand du soir l'ombre tardive 
Commence à voiler l'horizon y 
Je vais jouir dans le vallon 
Du frais d'une onde fugitive. 
Là , j'écoute berger nouveau » 
Assis su^ l'humble violette. 
Le lent murmure du ruisseau. 
Les sons plaintifs d'une musette^ 
Ou la naïve chansonnette 
De Rosine j amour du hameau « 
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Qui , l'air riant et satisfaite j 
Des champs ramène son troupeau» 
Ainsi s'échappe avec vitesse 
Chaque moment d'un jour serein^ 
Sur le duvet de la paresse , 
Libre des soins du lendemain. 

I 

Tel un oiseau simple et docile , 
Quand le printemps et le zéphyr 
Couvrent de fleurs son doux asile ,. 
Sans s'occuper de l'avenir , 
Laisse couler le temps mobile 
£t vit sous l'aile du plaisir. 

Ami , que la foule importune 
S'empresse aux palais dés Séjans y 
Que le temple de la fortune 
Soit fatigué de leur encens : 
Pour moi , docile à la nature , 
Kepoussantle joug des erreurs ,. 
Je ne demande pour faveurs 
Qu'un bois baigné d'une onde pure:^ 
Une compagne et quelques fleurs. 
Heureux cent fois , si ma Délie ^ 
Objet trop cher âmes rivaux. 
Daigne toujours parer ma vie 
Des fleurs de Gnide et de Faplios ; 
. Si , toujours fidelle et sensible , 
Elle soumit à mes désirs 3 

3: 
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Si dans ses bras l'aube paisîblo 
Me trcnive enirré de plaisirs ! 

Mais du voile qui m'enrironiie , 
Pourquoi percer l'obscurité? 
Sachons jouir j quand l'heure sonne ^ 
Pu caprice de la beauté. 
Adieu , je l'entends qui m'appelle ; 
Le jour penche vers son déclin ; 
Oui j oui , ma Délie est fidelle^ 
Et j'en réponds jusqu'à demain. 
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LES CINQ PÉRIODES 
DE LA VIE D'ÉGLÉ. 

jiiV<»KS enfant , la petite personne 
Déjà conToite et pompons et rubans , 
Aime beaucoup sa poupée et sa bonne , 
Brûle sur-tout d'ayoir bientôt quinze ans* 

!> printemps vient : Eglé déj^ pressée 
B-ève beaucoup , lit les romans du jour y 
Au fond du cœur recèle sa pensée , . 
Attend l'hymen pour connaître Tamour. 

Bnfin Eglé jure d'être fidelle ; 
X.'hymen sourit en recevant ses vœux : 
£lle courte vole au plaisir qui l'appelle } 
Tout en courant elle fait des heureux. 

X'automne arrive : Eglé plus réfléchie 
De sa toilette écarte les témoins ^ 
Couvre son âge ; elle-même l'oublie ; 
Pour son amant elle est aux petits soins, 

/Voilà l'hiver : la belle inconsolable 
Trouve que l'homme est petit et bien vain ^ 



Invoque dieu par la crainte du diable , 
£t joue /et triche j et médit du prochain. 



W I I 
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A M A D A M £ 
LA COMTESSE DE R*** 
Le jour de son Xarictge* 

i^OMMENT ! madame la comtesse ; 

Qiioi \ t'é matin , sous cet air doux y 
Vous avez donc fart la promesse- 

D'être fidelle à votre époux? 

i 

r 

Ah ! quels procédés sont les vôtres ! 
Pour le bonheur d'un seul mortel , 
Vous prononcez le vœu cruel 
De faire le tourment des autres^ 

Vit-on jamais Flore ou Vénus 
Promettre une flamme éternelle ! 
Non , la soeur même de Phébus 
N'osa jurer d'être fidelle. 

Lorsque la rose , ouvrant son sein y 
Sourit aux baisers du zéphira^ 
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Le dieu content de aon sourire 
A d'autres fleurs Tole soudain. 

Mais votre époux qu'on dit si sage , 
Si doux , si cher à ses amis , 
Sait-il bien que ce mariage 
Va lui donner mille ennemis ? 

Ignore -t-il en prenant femme 
A l'esprit fin y l'œil enchanteur , 
Que bientôt l'ami de monsieur 
Veut être l'ami de madame ? 

Si Ménélas , plus réfléchi , 
Eût épousé femme moins belle , 
A tous les sages j'en appelle , 
Paris fût resté son ami. 

Croyez- moi donc; femme jolie 
A son mari fait des jaloux ; 
Mais on pourrait calmer l'enyie 
Par cet accord qui parait doux. 

L'hymen , enfant de la paresse , 
Marche à pas lents , craint les traraux ; 
Eh bien ! que votre époux nous laisse 
Les jours marqués pour son reços. 

Mais quoi ! vous riez de mon zèle ^ 
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Et votre cœur reste endurci ? 
Madame , eh bien \ soyez fidelle ^ 
Hais que je plains votre mari ! 

A MADAME D E**\ 

^ppB.ENSz-MOi , VOUS que l'amour caresse ^ 
Heureux bergers qui vivez sous ses loix , 
L'art d'enflammer , de fisier la tendresse 
Du jeune objet dont mon cœur a fait choiz« 

7'aime Chloé , vive , gaie et légère , 
Fraîche d'attraits comme la fleur du jotor ; 
Hais las ! Chloé , satisfaite de plaire , 
£t chante et rit quand je parle d'amour i 

J'avais au loin cueilli sur le rivage 
Xe beau narcisse et la flçur de Venus ; 
X)e ce bouquet mon cœur lui fit hommage j^ 
Une heure après elle ne l'avait plus. 

Hier matin , sur l'écorce d'un chêne , 
J'avais gravé son nom et mes tourmens ; 
ï)lle passa , vit son nom et ma peÏR» , 
£t s'envola comme l'oiseau des champs. 

Hais j'aperçQ^ , qu'plle est riante et beUe ! 
X'aimable. Iris qui porte ici ses pas ; 
Elle me voit , son àouf, souris m^appelU i 
Adieu j C^oé; je vole- dans ses bras. 
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À MADAME DE***. 

J B t'oSre un cœur plein de toi-même ; 
Il est sensible et sans détour : 
Mais réponds-moi , par quel systèmd 
ViBux-tu déjà braver l'amour ? 

Ce dieu n'est pas dur et farouche ; 
C'est un enfant suivi des jeux j 
C'est lui qui sourit sur ta bouche ^ 
Qui parle et brille dans tes yeux. 

C'est lui qui fixé sur tés traces 
I«es doux désirs et les beaux jours , 
Qui t'embellit, comme les Grâces j 
Pe cet attrait qui plaît toujours. 

J'en ôonvifens , souvent des nuages 
Ont obscurci ses traits flatteurs : 
Mais le printemps a ses orages ; 
Il est pourtant couvert de fleufs. 

Aux longs eiinuis de la vieiUessU 
Ton coiur déjà Veut-il s'ouvrir ? 
Va , laisse couler ta jeunesse 
Sur les bords riaus du plaisir* 
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Crois-moi , dans ce bois solitaire , 
Sous ces guirlandes de lilas , 
Jurons f par VAmour et sa mère , 
De nous aimer jusqu'au trépas. 

7e parle au nom de la sagesse ; 
Prête Toreille à ses leçons , 
Belle Aglaé , riens , Theure presse : 
Qui sait demain où nous serons? 



A DELIE. 

\Jt;AND brillera, mon aimable Délie, 
Ce jour si doux , si cher à mes désirs , 
Où dans tes bras , prodigue de ma vie , 
7'épuiserai la coupe des plaisirs ? 

Dieux ! quel moment! quand d'une main par- 
jure, 
'Ardent , timide , emporté tour-à-tour , 
J'arracherai ta modeste ceinture , 
£t frémirai des fureurs de l'amour. 

Hais quel eera ce moment de délice, 
Xiorsqu'enlacés par un double lien , 
De mes transports furtivement complice , 
Tu presseras mon «ein cputro le tien ! 
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Ail ! 81 jamais ^ de mes feux emLrasé^ ^ 
*hi fais briller ce jour délicieux , 
Jliabiterai , tout viyant , Tély sée , 
St m'asseyral sur le trône des dieux 1' 



^iB^BB^to •■HMMMBBaaartrit 



INVOCATION 
A LA FORTUNE. 

(J TOI que Tunivers adore ^ 
Qui d'Un regard fais nos destins , 
j^ortune à mon tour je t'implore^ 
lette sur moi des jeux sereins. 

Hais ne crois pas <][u'un bien friyold 
Allume ma cupidité ; 
^Tout For que roule le Pactole 
Vaut-il la douce pauvreté ? 

Des boilneurs je fuis la chimère f 
Le bonheur n^est point à la cour; 
Aux Tains cordons mon cœur préfère 
Un ruban donné par Tamour. 

Je Tetix une simple chaumière 
Que Fhébus regarde en naissant f 

2« X 



Un petit bois que la lumière 
Caresse d'un rayon mourant. 

Je veux qu'une onde fugitive 
Baigne mon champ et mes trésors. 
Et que sa voix douce et plaintive 
M'invite à rêver sur ses bords. 

Je n'aimerai qu'une maîtresse ; 
C'en est assez , je n'ai qu'un cœur ; 
Délie a fixé ma tendresse , 
£lle suffit à mon bonheur. 

Et toi , Délie , ame céleste , 
Soutien , ornement de mes jours , 
Accours , viens de mon toit modeste 
Faire le temple des Amours. 

C'est là qu'au lever de l'aurore 
li'amour hâtera ton réveil ; 
C'est là que mes baisers encore , 
Xie soir suspendront ton sommeil.. 

Viens aussi dans ma solitude , 
Douce amitié , présent des çieux ; 
Viens , tes faveurs , l'amour , l'étude 
Rendront mes jours délicieuXc 

Fortune , écoute ma prière | 
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Ilans mes projets sois de moitié ; 
Mes nuits seront pour ma bergère y 
Mes jours seront pour l'amitié. 



PRIÈRE A LA PARQUE. 
;A D É L I E 

A V JOUA D £ !•' A K* 

\J LACHésiSy plus lentement 

File la trame de ma vie ; 

^e vis auprès de ma Délie , 

Près d'elle un siècle est un moment. 

Phébus du cercle de l'année 
A quatre fois décrit le tour ; 
Cependant mon ame enchaînée 
Brûle toujours de plus d'amour. 

Tel l'arbrisseau cher à Pomone , 
Qu'ont respecté les vents jaloux , 
A chaque été qui le couronne 
Porte des fruits toujours plus duuz. 

Délie a l'éclat de la rose , 

Sa Toix touchante arrive au cœur; 

a 



(lia) 

Çon arae où la mienne repose , 
Est l'image de la candeur. 

Que j'aille au loin , ma bien-aimée| 
Habiter les affreux déserts 
Où la nature. inanimée 
Gémit sous d'étemels hivers ; 

Qu'on m'entraîne aux bords du Zaïr« 
Bouillonnant des feux de l'été , 
Ton doux parler, ton doux sourire 
Seront toujours ma volupté. 

Suspends le songé de ma yie ; 
O Parque ! arrête ton fuseau ; 
Et dans les bras de ma Délie 
Çonduiâ-moi doucement aux portes du tom-^ 
beau l 

BILLET 

▲ LA M â ]\i i:, 

VoTJDRiEZ-i-vous, belle Délie, 
M'ouvrir chez vous le temple à l'heure du re- 
pas : 
X^, plus heureux ^u'Alcide, avant lei noir tré^ 
pas, 



Dans un simple eriatal )e boirai l'ambroisie : 
Mais j'ose tous prier de recevoir en tiers 
Un conyiye connu , de bonne compagnie : 
Il Toit les ffnaià» , les rois , jusqnes aux finan-» 

ciers ^ 
Mais chez ces gros messieurs il prétend qu'il 



s'ennuie ; 



Aimable quand il yeut , il passe tour-à-tour 
De la raison à la folie ; ' ■ 

Il est sombre et riant , faible et plein d'é-" 
nergie ) 

Il a yos yeujE'j Toe traits : il se nomme. . . l'A- 
mour. 



A L A= M È M E. 



A I MO N S , ô ma chère 'Dêlïe y 
Aimons jusques an dernier jour ; 
Cueillons , en passant , sur la vie ,^ 
Les fleurs légères de l'amour. 



.» 



1) 



Du ciel la bonté e^ourable . ' 
Donna pour nous l'être au plaiilh< , 
£t , pour le rendre plus aimable ^ 
!Mit près de lui le doux désir. • ' 

Suivons toujours sa pente aisée'; 
Çu'il meure et renaisse toujours^ 
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Et descendons dans Vélysée 
Forte sur le char des Amours. 

Aimons pendant que règne Flore ^ 
Aimons sous les feux de l'été , 
"Et que rhiver nous trouve encore 
Dans les bras de la iTolupté. 

Et si notre ame est immortelle , 
Si ^ptLS voyons les sombres bords > 
Des Trais amans, parfait modèle ^ 
Aillons dans Vempire des m^x;t9* 



A, I^A MÊME, 

A V J O tr H D , E , ï,' JL ÏT- 

\)v*th est heureux , o ma Délie ^, 
De couler ses rapides jours 
Auprès d'une fidelle amie ,- 
Et caressé par les Amours, t . 
Qu'il e§t doux, sur notre passjige ,, 
De semer les fleurs des be^iux ans ^ 
De naviguer^ au gré des vents , 
Quand le plaisir est du voyage ! 
Il est vrai , qu'oiseau du printemps^ 
Quand Frogné fuit ^ l'amour s'envole j 
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TluB de chansons, plus de fkreurs. 
Des jeux , de& ris Fessaim frivole 
THe fait son nid que sur des fleurs. 
Mais l'amitié , la confiance , 
L'intimité , ce nœud pressant ^ 
Console encor notre existence, 
JÉgaye encor notre couchant. 
Hiver ,. été , Thomme sensible 
£st toujours auprès du bonheur ; 
La Tolupté , pure et paisible , 
Est un fruit doux qui naît du cœtUL. 

jyéjh. le dieu de la lumière 
A touché les bords du midi ^ 
Déjà, plus lent dans sa carrière , 
Il lève un front moins obscurci. 
Un an de plus presse notre âge-: 
Mais je l'ai passé près de toi i: 
Si j'eusse été ministre ou roi , 
Qu'aurais-je aujourd'hui davantage? 
Tout est déjà bien loin de moi. 
Si le passé n'est plus qu'un songe ^ 
Un enfant léger du sommeil , 
Ah ! que mon rêve se prolonge , 
Du moins il charme mon réveil I. 

/■ 

Tel, dans la saison fortunée >.',,/ 
Assis le soir dans son jardin, j 
On voit jouir l'heureux CoUa ^ 



» 'j ^ 
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^u souTenir de la journée , 
£t de l'espoir du lendemain, 

Filons ainsi , ma chère amie , 
Jusques au ^erme limité , , 

Xe doux tissu de notre rie-; 
'JDu temps trompons Vagilité : 
Qu'amour toujours tienne la chaîne 
Des jours que nous devons remplir i 
Soumis au sprt qui nous entraîne , 
De notre état sachons jouir. y 

On pevit 2 dans un yase d'argile , 
Quand on modère ses désirs , 
Avec un cœur pur et tranquille , 
Boire le nectar des plaisirs. 

Marchons gaiement au noir rivage , 
Prêts à quitter , d'un œil serein , 
Notre palais-, notre hermitage | 
Jf ais ^ifissons jusqu'à la fin 
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A MADAME DE**^ 
Qui vantait les douceurs de Poisiveté^ 

.iKABLB Eglé ^ non , la firoide inertie , 
li'oisiTeté , ne font pas le bonheur ; 
Qui le poursuit doit animer sa yie , 
£t cultiTer son esprit et son cœur. 

Heureux qui vit sans aroir rien à faire , 
Dit le Tulgaire , ayeugle en son désir : 
Four être heureux , dit 1« sage Voltaire ^ 
Occupez-Tous ; s^occuper c'est jouii. 

Ne pense pas qu'élève du Portique , ■ 
7e Teuille ici te condamner tout bas 
A repousser , d'une main fanatique , 
Les doux plaisirs qui volent sur tes pas* 

Non , le plaisir est un amant aimable 
Fait pour te plaire et pour orner ta cour t 
Hais une belle , adroite et raisonnable , 
Ne garde pas son amant tout le jour. 

Bientôt le temps , qui nous suit et nous presse , 
B-aya^era Içs lis de ton printemps ; 
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Mais 8Î Minerve a formé ta jeunesse,- 
Elle ornera le déclin de tes ans. 

Vois ce jardin , qu'un amant de Fomôno. 
A fécondé par son activité j 
Il en jouit ; il cueille dans l'automne 
Les fruits qu'il doit aux traraux de l'été. 

Oui , jeune Églé : tout vit par la culture, 
La fleur lui doit l'éclat de ses couleurs ; 
Kose toi-même ajoute à la nature , 
Mt tu seras la première des fleurs. 



É P I T R E 

A ^ M. DE P * * » 

Xjes sons charmans de votre lyr& 
Bien doucement bercent les cœurs ; 
Mais l'amitié qui vous inspire 
Prodigue un peu trop ses douceurs. 
Je suis peu connu des neuf sœurs ^ 
Si dans leur riante prairie 
J'osai dérober quelques fleurs , 
Leur sort n'est pas digne d'envie ^ 
Le soir vit faner leurs couleurs.. 
Vous me parlez de la couronna 
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^ue tresse la main des amours ; 
Hélas ! Tastre de mes beaux jours 
Pâlit , et Famour m'abandonne. 
H est passé ce doux printemps , 
Cet âge heureux de la folie , 
Où y dans les bosquets dldalie , 
Séduit , égaré par mes sens , 
Terrais sur les pas d'Égérie ; 
^^gl4 j'écoutais les accens , 
Sans oublier dans ces momens 
3f on rendez-Tous ayec Délie. 
31 aïs rage éteint renchantement» 
DDéjà y sous le voile des grâces , 
Sous l'attrait le plus séduisant , 
"De cent défauts je Yois les traces* 
Oui maintenant, et j'en gémis, 
J'en trouverais aux immortelles | 
Qui découYiirent à Paris 

[ Ces appas , ces formes si belles , 
Qu'on ne voit plus dans nos pays ^ 
Chez nos bégueules de mortelles ; 
liinerre , avec sa gravité , 

' He semblerait très-peu piquante ; 
Junon aurait trop de fierté ; 
Ténus serait trop indulgente. 

V Mais vous , dans la fleur des beaux ans , 
Lorsque l'Amour défaits galans 
S'apprête à remplir votre histoire j » 
Vallès pas; dsms jotre mai&oir ^ 



ConTiir Uê ris d'un manteau aoir^ 
£t sturGharger Totre mémoira 
Des logogryphes de Platon , 
IPonr faire annoncer rofre nom 
Par la tjpompette de la gloire 
liisquefl aux rires du Japom 
Imitez le dieu du Permesse ; 
Aux plaisirs faites yotre cour, 
lie doux souris d'une maîtresse 
Vaut tout Tédat du plus grand jour* 
Cueillez les dons de la jeunesse : 
On a trente* ans pour la sagesse , 
On n'a qu'un moment pour Pamour« 



L E s A V E U X, 
A Z É L I S. 

Jjiiv fait d'amour , soit faiblesse ou système ^ 

^ous sommes tous et trompés et trompeurs s 
Belle Zélis , je te trompais moi-même , • 
Et je f aimais : juge , hélas ! de nos cœurs. 

Te souvient-il de ce jour plein de charmes j 
liorsque , brûlant de ravir tes faveurs , 
A tes genoux je versai tant de larmes ? 
C'est mon flacon qui fournissait les pleurs. 

Rappelle^toi 



}tappeUe-toî ces couplets qu'à ta gloire^ 
En in-promptu , je fia le jour des Rois ; 
7e t'enchantai ; Téloge est doux à croirez 
£h bien I cea yera m'aYaîent aerri dix foifi# 

îî'ouMions pas cette grande tempête , 
Quand, pour flécHir ton amour outragé , 
D'un pistolet je menaçai ma tête ; 
£h bien ! d'honneur il n'était pas chargée 

Puis-je citer le billet de Clarice 
Qui respirait l'indulgence et l'amour ? 
lias ! je t'en fis le pompeux sacrifice : 
Hais le billet s'adressait à Valcour. 

Au dernier bal , où tu parus en Flore , 
Plus que jamais je fus tendre et flatteur : 
Je te rayis : je voulais plaire à Laure , 
£t par l'envie arriver à son cœur. 

Xe lendemain il survint un nuage ; 

Ton vieux mari gronda sur nos amours \ 

^'avais sous main excité cet orage : 

Pour suivre Laure , et lui donner huit jours^ 

7e aouviena-tu quand du comte Alexandre ^ 
Sans nul motif, je devins si jaluux , 
Que je m'en fus sans vouloir rien entendre ? 
Arec Chloé j'^arais un rendez-vous. 
2. X. 
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A mon retour tu me ris pâle et lltee} 
Tu foa émue , et même tu grondas ; 
J'en accusai l'amour , l'amour extrême i 
Chloé sait bien que je ne mentais pas. 

Hais pourquoi donc ces ris , cette ironie? 

— Vraiment monsieur , je tous trompais hiex$ 

mieux, 
y*- Cela doit être : et je t'en remercie : 
X<e mie^K tiompé n'est paa le moini heivem^ 



E R M I N I E, 

P O Ë M E 



EN TROIS CHANTS; 



Nohia in arcto, et inglorius lahon 



PREFACE. 

1^ A B , encore une fois , je ne sais rien 
de pis que de traduire un Poème moir 
pour mot. (Il s^agit d'une Traduction 
en vers. ) 

Cette Préface est tout entière dans 
les Mélanges dt^ Voltaire^ tome I^^> 
page 167, 
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ARGUMENT. 



■t^oRTRAiT d'Erminie ; son amour 
pour Tanerède , guerrier de V armée de 
Bouillon qui assiégeait Solyme, CombtU 
au pied des murs où Tanerède ' est 
blessé par Argant , Vun des ennemis 
des Chrétiens : à cette nouvelle , Erminie 
veut s'échapper de la ville pour aUer 
secourir son amant. Elle mande son 
écuyer Adir : elle lui fait le récit de ses 
m.alheurs , ^t de son amour. Ils partent 
ensemble au commencement de ta nuit^ 
arrivent auprès du camp des Croisés : 
elle envoie aussitôt son écuyer à Tanr^ 
crède , pour le prévenir de son arrivée ; 
et pendant qu'elle attend le retour 
d'Adirj elle est poursuivie , et eUe s'enr 
fuit à travers les champê^ 



SÏS 
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POÈME. 



CHANT PREMIER. 



V> OMBIBN de fois f maudissant le délire > r • 

Et le démon qui m'iaspirait des vers ^ '> . • »v 
Dans mon dépit ai-r j b brisé ma lyre , . < 
T.t fait serment d'abjurer ce travers f , t.- 
Mais le ruisseau suivra toujours sa pe^te , . .. • 
IfCluup toujours poursuivra la brebis, , . 
Xiliomme de cour la faveur incoQâtfiute , 
Et la beauté, toujoi^rs compatissante 9 ., ^ 
A son époux donnera des amis. 
Et voilà, Vhomme , et tel je suis moi^mteOy 
Au gré des vents promené sur les flots ; 
Et cependant , philosophe à système , 
Je lève , pense, et j'excelle en propos. 



Le dieu du jour est descendu dans l'onde j 
Déjà tout dort : du repos ennemi , 
L'homme seul veille , et le vice avec lui. 
Que io'u -je faixe ? Irai-je chez £lmuiidf ■ 
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D'un grand souper respirer tout Vcnnui , 
Etudier le jargon du beau mofide; 
Ou méditer , penché sur mon tableau , 
Lorgnette en main , Vart profond du loto ? 
Non , travaillons , et tourmentons ma yerve ; 
Et que le vers , enfanté par Minerve , 
Comme Téclair , sorte de mon cerveau. 

Vierges' du Tlnde , enflamme^ m'ou audace; 

Que ïi je n'ai des beauic-esprits du tempa 

La voix sonore , et Toreille et la grâce ; 

Si je ne -puis /dans dea cefislfes lirillans . 

Produire aussinta miise ra^t^liiAtite , 

M'enorgueillir dans la chaiè^' éloquente , 

Où sont en pompe assis les gtstnàs talcna p^ 

Je pui< êa moins imiter la sagesse 

De ces rimeurs sourds à totis les verers , 

Qui , centens d'eux , et d^ diéa du Permease « 

Se pâmeaV^'ftise auxdoosË ^aa de leura vers^ 

Et vous, objets de mon culte suprême , 

Jeunes beautés , vous images des fleurs ^ 

Comme Erminie^ abjurez tûut syatème; 

Il n'en faut qu'un pour end^aiaer les cœura^ . 

Il £ftut aimer ; je le sais par moi-même : 

Mai^ d']Srminie écoutez lés malheurs ; 

Dt venez d'elfe apprendre ooéime on aime^ 

r 

Cette ^noesse était danarâgaheurcox , 
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OÙ les Amours commencent à sourlrjR : 
Moins éclatant , d'un front moins radieux ^ 

Le jeune lis brille dans son empire; 

Ses cheveux d'or^ entremêlés de fleurs , 

Tombaient en nœuds sur sa taille légère ; 

Son sein naissant , sous le voile sévère, 

Ravissait Vœil par ses contours flatteurs. 

Le feu charmant du printemps la colore ; 

Ses grands yeux bleus sont remplis de doucew v 

C'était Psyché , son aimable candeur , 

Son doux parler , c'était son ame encor«« 

Mais de Pamour le poison dévorant 

Pâlit déjà l'éclat de sa jeunesse j 

L'infortunée aimait éperdument y 

Rien n'appaisait le feu de sa tendresse: 

Tancrède était ce trop heureux amant ^ 

Par lui son cœur , sa vie est animée , 

Lui seul l'occupe , et la nuit et le jour , 

En songe même , et son ame enflammée ^^ 

Ne voit que lui , ne respire qu'amour. 

£tre puissant , qui donnes le génie , ^ 

Les dignités , la gloire , la grandeur , 
A leur éclat je porte peu d'e nvîe ; 
Faites pour moi renaître une Erminie^ 
Elle sera ma gloire efc mon bonheur ! 

Tancrède alors , d'un héros magnanime , 
D'un saint ^uerritr partageait les hasards i 
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C'était Bouillon , il assiégeait Solyme ; 
Il ébranlait ses antiques remparts : 
£t plein d'espoir dans le dieu des années , 
Sur les débris de leurs tours enflammées , 
Il veut planter les sacrés étendards. 

Dans la cité , cette amante affligée 
Etait venue, après de longs travaux , 
Cacher sa vie , et chercher le repos, 
lia , d'une tour dans la nue alongée , 
3)ès que l'aurore , à la voix des oiseaux , 
Ornant son front de roses nuptiales , 
■ Ouvrait le ciel aux heures matinales , 
Ses longs regards , dans le camp ennemi , 
Cherchaient au loin le héros qui l'enchaîne , 
!Et, par son cœur son œil souvent trahi , 
X>ans tout guerrier , près du camp , dans la 

plaine , 
Croyait le voir, et ne voyait que lui. 
Hais quel éclat colorait son visage , 
Lorsque Tancrède , affrontant les hasards , 
Sur un coursier , superbe de courage , 
D'un pas tranquille approchait des remparts , 
Et des païens qui frémissaient de rage , 
Bravait le nombre , insultait les regards ! 
Elle admirait sa taille , s0b audace , 
L'art de conduire un animal fougueux , 
Son front riant de fraîcheur et de grâce , 
Xe feu guerrier qui brillait dans ses yeux 2 
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£t 4uand la nuit ramenait sur la terre 
Xi'oubli des soins , les songes bienfaisans , 
Elle rentrait sous son toit solitaire : 
lit , sa pensée et son cœur s'égarans , 
Devant ses yeux elle voyait encore , 
L'air noble et fier du guerrier qu'elle adore f 
Elle écoutait , elle entendait sa voix , 
Son nom sans cesse échappait de sa bouche : 
Enfin ses traits , sa fierté , ses exploits , 
Tout repoussait le sommeil de sa couche. 

Mais un combat s'apprête en ces momens 
Au pied des murs j à cet effroi tout cède : 
Mille croisés , commandés par Tancrède , 
Ont attaqué deux mille musulmans. 
L'impie Argant , cet Argant si terrible , 
Qui méprisait et les loix et les dieux , 
Est à leur tête , et ce tigre inflexible , 
Ivre de sang , s'avance furieux. 
Les deux partis , trop égaux en courage , 
Unis , serrés , le cimeterre en main , 
Jettent des cris , commencent le carnage : 
Vous les voyez , sous leur charge d'airain , 
Presser , céder , revenir avec rage , 
S'entremêler , parer , frapper soudain : 
Le fer sanglant , la mort va tout détruire. 
Sur un chrétien le musulman expire ; 
Le vainqueur tombe aux pieds d'un Sarrasin. 
Sur les remparts ^ on crie^ on court aux armei i 



Ouerriers , tîeillards y les femmes , lés enfaiâ^ 
Ont accouru. Leurs clameurs , leurs alarmes , 
Les sons guerriers , les cris des combattana ^ 
Bt des blessés le désespoir, les larmes , 
Glacent d'effroi ^ chrétiens et musulmans* 
Vous avez tu parfois les noirs autans , 
Se déchaîner , appeler les orages ? 
L'affreuse nuit déjà couvre les champs^ 
!Entendcz~T0U8 ces sourds mugîssemens? 
La foudre gronde , et brisant les nuages , 
Frappe , détruit nos antiques ombrages. 
Les eaux du ciel s'échappent en torrens : 
Le fleuve s'enfle et franchit ses rivages : 
Un dieu vengeur mêle les élémens. 
Bans ce fracas , la bergère éplorée , 
L'épuux chargé du fils qu'elle nourrît , 
Courent au temple , et la foule égarée 
Y vient, s'entasse , et l'airain à grand bniîCy 
Kepousse l'air , la tempête et la nuit *, 

Sur une tour la tremblante Ennînie, 
Fâle d'efiroi, s'agitant, regardant, 
Priait le ciel de sauver sa patrie , 
Ses loix , son culte , et sur-tout son amant« 

^ Je me conforme ici à nos anciens préjugés i 
on sait aujourd'hui que l'ébranlement que les 
cloches impriment à l'air, attire souvent I0 
tonnerre au lieu de lé repousser. 



Mais au milieu de sa troupe intrépide , 
Tancrède voit Timpétueux Argent , 
Qui de vengeance et de carnage avide ^ 
Renverse tout , répand des fluts de sang ; 
Il Vole à lui pareil au trait rapide : 
Argant le voit , et rend grâce aux destins , 
Se préc'pite , et Tattaque et le blesse j 
Tancrède tombe , et les fiers Sarrasins 
Remplissent Vair de leurs cris d'allégresse. 

Ab! concevez, dans cesmomens d'horreur. 

Les vœux ardens , le trouble , la pâleur , 

Le désespoir de la faible Erminie ! 

Elle touchait aux bornes de sa vie : 

Mais s'efforçant , et dérobant ses pleurs , 

Elle demande , et n'ose davantage , . 

Si les guerriers ont cessé le carnage , 

Et si Tancrède ou les siens sont vainqueurs^ 

Oui , lui dit-on , la gloire nous couronne , 

Le brave Argant ramène nos soldats , 

Et 1m chrétiens , que leur malheur étonne^ 

Ont emporté Tancrède dans leurs bras. 

A ce récit , ses yeux baignés Me larmes , 

Cherchent le ciel , auteur de ses alarmes. 

Rien cependant n'appaîse ses terreurs. 
Sujets , amis , tout témoin l'importune : 
Seule elle veut s'abreuver de douleurs. 
JL'espoir enfin , ce dieu de l'infortune , 
3. M 
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I«a consola , descendit dans son cœuf « 

Après ITiorrcur d'une nuit orageuse, 

Xe doux lerer de Taube paresseuse , 

Hassure ainsi le pâle voyageur. 

Dans son enfance , elle apprit de sa mère ^ 

X'art d'employer ces présens du soleil , 

Ces végétaux , dont le suc salutaire 

Sait de la mort prévenir le sommeil , 

£t réparer les crimes de la guerre. 

C'était ainsi que chez les musulipana , 

On instruisait les filles des soudans. 

Dans nos climats , c'est une autre coutume ; 

Xte jeune altesse , au superbe maintien , 

Sur des coussins qu'enfle la molle plume » 

Xa nuit sommeille , et le jour ne fait rien». 

Brûlant d'espoir, aussitôt Erminie , 
iVeut s'échapper , voler vers l'ennemi , 
A son amant aller rendre la vie , 
Ou l'embrasser , et mourir avec lui. 
lElle le veut : mais la pudeur refuse , 
Timide enfant , qui , sans haïr l'amour , 
IN'aime à le voir que sous le demi-jour. 
^ X'amour vainquit ^ il a plus d'une excuse. 

Bile attendit , pour fixer son départ , 
Que la nuit sombre eût déployé ses ailes ; 
!Et pour tromper gardes et sentinelles , 
^ui défendaient l'approche du rempart. 
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Elle revêt son corps d*une cuirasse , 
Son front timide , où respirait la grâce , 
Au lieu de fleurs , porte un casque d'airain , 
Et d'une lance elle ose armer sa main. 
Amour sourit en voyant la guerrière : 
Il se souvint qu'au printemps de ses jouri 
Achille prit l'hahit d'une bergère , 
"Et de Vénus emprunta les atours. 

Pour l'escorter dans ce hardi voyage, 
Xlle choisit un ami doux et sage, 
Le vieux Adir ; c'était son écuycr. 
A ses devoirs, à l'amitié fidèle , 
Jïul ne la sert avec autant de zèle. 
H la vit naître , et ce brave guerrier 
Dans son berceau l'embrassa le premier. 
« Mon cher Adir , écoute ma prière , 
3» Sers mes projets ; et si je te suis chère , 
2) Cours à l'instant me choisir un coursier ; 
» Mon amitié sur toi seul se repose ». 
Elle se tait , le flatte d'un souris , 
Et sur son teint , l'incarnat de la rose 
Vint se mêler au doux éclat des lis. 
Adir surpris , la regarde et s'écrie : 
« Y songez-vous ? Quelle fatale erreur. ...» 
Elle aussitôt : « Pardonne à ton amie 
» Le long secret qui t'a voilé son cœur. 
» Il te souvient de cette nuit d'horreur , 
» Quand les croisés , ces fougueux fanatiques , 

Sa 



» Ivres do «ang , sur des morts entassé», 
» Dans ma patrie entraient à flots pressés ^ 
» Qu'autour de moi s'écroulaient mes portî- 

» ques ; 
» Je perdais tout , trésors , gloire , grandeurs : 
» Eli bien ! écoute , apprends tous mes mal- 

» heurs. 
» Dans mon palais , éperdue , égarée , 
» De feu , de sang , de débris entourée , 
» J'allais , j'errais , je défiais le sort , 
» Le fer, la flamme , et j'attendais la mort. 
D Dans ce moment , un guerrier se présente ^ 
2> Vaillant , superbe , et la foudre à la main j 
. j) Tout devant lui frémit et s'épouvante.. 
» Je reste seule , immobile , et^oudaiu 
2> A ses genoux je tombe prosternée : 
» Grâce, pitié, criai-je abandonnée, 
» Digne héros ^ intrépide vainqueur , 
3» Grâce , pitié pour une infortunée , 
7> Prenez sa vie , et sauvez-lui l'honneur. 
3> Tancrède alors , qui ne connaît Tancrède 1 
» M'oflirant la main avec sérénité, 
D Me dit : Calmez l'eSroi qui vous possède } 
» Malgré la guerre et sa férocité , 
» Nous respectons le rang et la beauté. 
» A ce discours , à cette voix touchante , 
» J'osai sur lui lever mes tristes yeux ; 
» Je le regarde ; image trop présente , 
ï> ^on , son aspect n'avait rien d'odieux } 



» Un charme heureux , je ne saU quelle grle% 

B L'embellissait , tempérait son audace : 

» Je tressaillis : mon regard ép<erdu 

» Ne voyait plus qu'une yagv|e. J^^i^è^e ; 

3> Mon cœur tremblait. Déjà y le «^roiraî^tu? . 

» J>éjà, l'amour m'occupait tout entièpe : 

» £t quel amour ! qu'il mV epûtè die pleurs f 

» Au camp latinje soivts les vainqueurs : 

» Près de Bouillon ^^ me vis lurisonnière ; 

B Pendant deux moia j'ai t^\irdans ses fars. 

» Il t'en souvient : sépar.^ d» I» reine» 

9 Tu t'affligeais j tu pleurais rads. rêvera.. 

a. AhT quelle errearî comme j'iûmaia machaiiiAl 

» St Ci^pendaut ce héros , mon appui ^ 

» Ce doux ^bjet d^ ma langueur secrète» 

» Par ses devoirs ,. pi|r Thonneuf asservi ^ 

» Bien^rareraent visita ma refaite : 

» Mais j 'espérais ,. et j'étais près^ de lui.. 

» Ainsi l'on voit , lorsque ïe vent a'éveîUaB 
A< Et vole encore et timide et douteux, 
» Le nautonnier se livrer àeeâr jeux , 
9 S'abandonner sur l'onde qui sommeillev 

» JTn jour , hélas h ô souvenir flatteur ! 
» Il revenait des champs de la victoire » 
» L'égide en main, environné de gloire-». 
»- Mais fatigué du poids de la chaleur r 
» C'était rinata&t ûilles eaux, et Tombragp- 



» Devîennentcîiersyiiibei'gers, aux tf oripeaux; 

». La lassitude accablant ce héros , 

X) Il s'étendit setiis un palmier sauvage , ' 

» Et le ^'onrinellkâ vtersa ses pavots. 

» J^afrive «alort : qùelobjet se prescrite ! 

» C'est Itfî ! Tancrède ! il dort paisiblement : 

» Sur l'angle usé'd'une piètre brûlatite , 

» Ce fier guerrier repose dureihètat r 

» Autour de- lui U tëtre plus oriiée , ' * ; ' ' ' 

» De «on parftiin ,' d^n air pi» Phuméctaît 5 • 

» Sa tête iiile ét*vët9 le ciel tournée, 

» De ma)eât4 /dl»«gi^lN$e étineelait. '"• ' '• 

» Je m'approdhàl j Tfetfenant mon hâlehle-'^* ' 

» Trembliinte au bruit par moi-même etcHé, 

D A peine osant appuyer sur l'arène •»'''' 

3» Le bbutd'un pied par 'la orainte àgit^. ' 

» J'avance ettètore ; et je respire à pélfle> :* • » ' - 

j> Je le voyais : sea BUperbes chevéioir; • ' 

» Tantôt épars , tantôt unis entr'eux y 

» Suivaient des Vents les haleines légères : 

9 Hélas ! et moi , je- les suivais des yeux : 

» Que dis-je? Adir», en mes vœux téméraires p 

30 J'osai d'eux fois en caresser les nœiads. • 

s> Un mouvement qu'il fit à l'instant même , 

ï> M'intimida'; je m'éloigne , je pars ; 

3» Mais en fuyant , tout à l'objet que j'aime^ 

3» Sur lui cent fois j'attachai mes regards. 

» Ainsi l'amoiur y dans sa coupe fiueste^ 
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9 Versait , Adîr , un breuvage enchanteur, 

» Et du plaisir le trait pur et céleste , 

» Trouvait encor le chemin de mon cœur. 

» Mais ce guerrier , animé par Thonneur , 

» Hélas 1 bientôt voulut briser mes chaînes: 

3> Je viens , dit-il , je viens finir vos peines , 

» Et vous pouvez , au gré de vos souhaits , 

» Quitter ces lieux qu'ont paré vos attraits. 

» Le laboureur , qu'un horrible tonnerre 

» A renversé palpitant sur la terre , 

» Qui se relève , et d'un œil éperdu 

» Voit ses bœufs morts , voit l'ormeau séculaire 

» Noirci, sans vie , à ses pieds étendu, 

» Est moins glacé , moins frappé d'épouvante , 

» Et cependant je le quitte expirante : 

» Mais pour jamais mon repos est perdu. 

» J'ai trop long-temps , au fond de ma pensée, 
» Enseveli mes vœux et ma douleur : 
» Pardonne , Adir ; profondément blessée , 
» £tais-je à moi ? Mais ma voix , ma pâleur , 
» Et les soupirs de mon ame oppressée , 
» Tout révélait mes secrets et mon cœur. 
» N'importe ; enfin , soit pitié , soit délire , 
J> Je veux le voir , je veux sauver ses jours j 
» Bans ce moment peut-être qu'il expire; 
» Ne tardons plus, volons à son secours )i^ 

Le vieux Adir , d'une oreille sévère 
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£t d'un oeîl trUte écoutait ee récit» 

« Vous m'apprenez un étonnant mystère : 

» Je plains , dit-il, Terreur qui vous séduite 

» Ah ! que l'amour , que sa funeste flamme ^ 

» Ont , sur la terre , apporté de malheurs ! 

» Combieà de fois !. . . 7e respecte tos pleurs ^ 

» La vérité pourrait blesser votre ame. 

» Je la supprime ; et fidèle écuyer , 

» Je vais soudain tous armer un coursier». 

Il dit, et part, le détache et Tamène : 

D'abord craintive elle y monte avec peine j 

Puis , par degrés , s'excitant , se hâtant , 

Elle parvient aux portes de la ville , 

Suppose un ordre, affecte un air tranquilles;' 

6e fait ouvrir , et piquant , galopant , 

Bientôt arrive aux barrières du camp. 

A cette approche , elle tremble, elle hésite^ 

Hais recueillant sa raison interdite : 

te Adir , dit-elle; Adir , vole à l'instant 

» Vers. cette enceinte, et va trouver Tanerèdfr}. 

» Tu lui diras que l'active amitié , 

2> iPour sa blessure apporte un sûr remède : 

» Tais-lui mon nom , parle de ma pitié : 

» Dis que je viens pour le soigner moi-même^ 

» Ajoute encor , si tu veux , que je l'aime j 

» Mais de mes feu3t cache-lui la moitié. 

» C'en est assez ; cours , si tu veux me plaixe^ 

9 Dans ce vallon j'attendrai ton retouci^,. 

Adir partit d'une course lég^ère i 
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Maïs , en courant , il maudissait l'amour* 
Combien de fois je l'ai maudit moi-même ! 
Malgré cela j'y revenais toujours. 
£t tel est l'homme , avec ses beaux discours : 
C'est un enfant qui boude ce ^u'il aime. 

Tendant qn'Adir, d'un cbevtl vigoureux» 
En s'agitant, presse les flancs poudreux ^ 
Cette beauté tristement délaissée , 
Compte le temps , fait la route avec lui , 
Xe suit de l'œil , le voit de la pensée : 
a n va , s'approche, aborde l'ennemi ; 
» On l'introduit ; il parle, ilvoit Tancrède »! 
Elle 6«urit , palpite de bonheur : 
Hais (outr-à-coup quel nuage succède t 
L'impatience est dé)à dans son cœur. 
«Grands dieux! qu'il tarde»! Aussitôt elle 

avance, 
D'une côUineelle atteint la hauteur ; 
Et là , d'un œil chargé de sa douleur , 
De l'horizon parcourt le cercle immense» 

I^a nuit alors déployait dans les airs 
Les longs replis de sa robe étoilée : 
L'ourse brillait ; la lune, dévoilée 
De ses rayons argentait l'univers : 
Les frais zéphyrs balancés sur leurs ailes^» 
Agitaient l'air d'un doux frémissement » 
Et le sommeil, des voûtes immortelles^ 
D'ombres couvert , descendait i^qllemeat» 
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Hais le sommeil descend sur ma paupière y 
Déjà la vois du chantre du matin 
Vient d'avertir la soigneuse fermière : 
Elle se lève , appelle Mathurin. 
Xa mère Alix , une allumette en main, 
Va sous la cendre éveiller la lumière , 
Souffle , resouffle , et la mèche , à la fin ^ 
Soleil naissant , éclaire la chaumière. 

» 
Divin Morphée ! ô puissant bienfaiteur 
De nus abbés , de l'oisif monseigneur , 
De tous les sots que ta vapeur engraisse ; 
Toi qui souvent endors sur le Permesse, 
Au son des vers le facile auditeur , 
Ferme mes yeux , et répands dans mes veines 
Un calme heureux , une molle langueur ^ 
Hais sur moi seul étends tes douces chaînes , 
£t garde-toi d'attaquer mon lecteur. 

*JFïn du premier ChanL 



ARGUMENT. 



i 



ARGUMENT. 



J^AMJiTiJs arrU^e dans un vaUon 
charmant, habité par un vieillard^ h 
qui elle conte ses malheurs : ce honpa»^ 
teur lui fait à son tour le récit de sa 
vie; elle se détermine à rester auprès 
de lui, à revêtir un habit de bergère, 
que lui donne Erycnée , la femme du 
vieillard, Adir arrive à la tente de 
Tancrède, Il s'acquitte de son message $ 
et après une réponse favorable , il re^ 
vient chercher Erminie, eine la trouvé 
plus. 



3. 
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CHANT SECOND. 



On! qBaud serai-^je en mon humble hermi- 

tage , 
Tth» d'an ruiâseàu facile dans son cours , 
Haltre de moi y caché sous le feail\age , 
Aux jeux du sort abandonnant mes jours , 
î'oulant aux pieds la fortune Tolage , 
Bt la foreur des arbitres des cours ? . . . 
O cbamps heufeux ! 6 retttiite» du sage \ 
Dans votre sein cachez-moi pour toujours l 
Et vous , Paies ; vous , Vertumne et Fomone , 
'45oye2 mes dieux y mes lares protecteurs \ 
Plût aux destins que des simples ]^asteuf s , 
JHon front naissant eût porté la couronne ! 
I&ï quel mortel peut voir , sans tressaillir , 
r Les premiers feux dont l'aurore étincelle > 
La jeune rose , image du plaisir , 
Et d'une vierge àja pudeur fidelle ; 
Le chêne altiep , dont le vaste contour 
Presse la terre , et repousse le jour ; 
Et cet épi fidèle à sa promesse , 
Qui verdit , monte , et déjà plein d'ardeur , 
Ose au printemps confier sa jeunesse | 

£t dos fioleils ^pirçj^U chaleur { 



Que si jamais , btisant ma triste chaîne , ' 
Je puis avoir un champêtre verger , . 
Vous me verrez, philosophe-^berger. 
Content du sort , jouir de; mon dom^i^^» 
Du frais de Pombre , et du jour passager. 

Là , quand Thiver , au priutemps qui le diasse ^ 

Aura cédé son empire orageux, 

D'un arbrisseau , jeuue présomptueux^ , 

Armé d'un fer j'arrêterai l'audace. 

Et quand le soir ^ s'abreuvant de vapeura. 

Epanchera sa féconde rosée , 

J'irai dune onde en filets divisée , 

Calmer la soif qui desséchait mes fleurs. 

Là ,'tu viendras , douce mélancolie ,_ , 

Remplir mon cœur de touchans souvenirs , 
Me retracer les songes de ma vie, ; 

Mes vains projets , tant de vagues désirs , 
Et ma jeunesse , hélas ! évanouie , 
Et pour jamais emportant les plaisirs. 

Et toi , Zulmé , dont le nom seul m'enchante^^ 
Qui m'enflammas de ton premi^ regard ; 
Toi , dont la grâce et naïve et piquante, 
Comme ton cœur n'emprunte rien de l'art , 
Je veux ici , sous un dôme champêtre ^^ 
Au fond d'un bois t'élever un autel 5 
Tout à l'entour s'empresseront de u&ltro 
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L'œillet , la rose et le lis immortel : 
Dans ce bosquet la jeune tourterelle 
Fera son nid au lever des beaux jours ; 
Et tu viendras , aimable Philomelle, 
Chaque printemps y cbanter tes amours. 

C'est là, Zulmé , qu'entouré d'un feuillage , 

Xe pur albâtre offrira tes attraits ; 

On y lira ces mots qu'Amour exprès 

Fit pour graver au bas de ton image : 

« Du charme le plus doux Vénus orna ses traits; 

9 L'amour mit dans son cœur ce qu'il a de plus 

» tendre ; 
» Et, quant à son parler, ah ! craignefde l'en-* 

» tendre ! 
s> Ce fut en l'écoutant que j'aimai pour jamais 9^ 
Slais le temps fuit , je m'égare , et j'oublie 
Qu'amour galope avec notre Erminîe. 

Xiong'temps encor , son coursier animé p 
IÏ*écoutant plus le frein accoutumé , 
Bondit , s'élance , et court avec, furie > 
9Le feu jaillit de son œil enflammé : 
Enfin rendu , vaincu de lassitude, 
Il s'arrêta dans le fond d'un vallon , 
Charmant asile , aimable solitude , 
Où mille fleurs émaillaîent le gazon. 
Autour régnait une chaîne charmante ^ 
J)c petits monts couronnés d'arbrisseaux. 



(i49) 

D'où descendaient , rapides dans leur pente , 

Pes flots d'argent diyîâés en ruisseaux. 

Un jeune fleuve , au pied de ces coteaux ^ 

Les receyait dans son urne naissante ; 

On le voyait développer sea eaux , 

S'enfler , courir sur sa rive écumante. 

Plus loin vivaient de superbes ormeaux , 

Qui s'embrassaient, enlaçaient leurs feuillages. 

Et présentaient, sous de rians ombrages , 

Au voyageur le frais et le repos. 

Le sage y trouve un abri solitaire , 

Où vient s'asseoîr'la méditation , 

Et les amans , l'heureuse occasion , 

Des lits de fleurs , et sur-tout le mystère. 

L'heure , le bois , le silence des nuits, 

Si chers auit cœurs malheureux et sensibles ^ 

Flatte Erminie et Suspend ses ennuis : 

Elle descend sous ces voûtes paisibles ; 

Et sur les prés oubliant son coursier , 

Se laisse aller sous un vaste palmier. 

Suivi du calme et des songes fidèles , 
Et couronné d'ombres et de pavots , 
Le doux sommeil la couvrit de ses ailes , 
Et dans ses sens fit couler le repos. 
Elle en jouit , heureuse dans sa peine , 
Jusqu'au moment où le dieu du matin , 
Parfumant l'air de sa suave haleine , 
Euj: sux rindus levé son front serein. 

3 
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Alocs U Yotx 9 la brillante harmonie 

De mille oiseaux q^ui d'ums^aieat en chœur p 

Four saluer le père de la vie , 

De son sommeil finirent la douceur. 

Son œil s'entr'ouvre , et reçoit la lumière ; 

Sa bouche fraîche exhale au sein des fleuri 

Un soufile pur, le mêle à leurs odewj^ 

Mais elle voit cette ombre hospitalière ^ 

Ces prés , ces eaux , ces chaumes fraternels ^ 

Où des berger? ^ sous Vteil de Tinnocence^ 

Unis entr'eux , au nom des immortels , 

Et par les mœurs , trésors de l'indigence , 

Vivaient heureux. Jamais , sur leurs autels ^ 

N'éclata l'or , ne brilla le porphyre : 

Mais quand Vénus , sur le char du^printempa , 

EchauSait l'air , l'épurait d'un sourira , 

Us rappelaient les troupeaux dans les champa , 

Us travaillaient^ ils ranimaient leur lyre, 

Et les échQa s'éveillaient à leurs chants. 

De ce tableau la Tolupté touchante , 

Et les oiseaux et le vol des zéphy ts , 

Parlaient au cœur de cette tendre amantc> 

Lui retraçaient de cruels souvenirs. 

Elle gémit ; et des larmes amères , 

En longs ruisseaux baignèrent ses paupièreiir 

Le foible agneau dans les bois égaf é , 

Ainsi des nuits attriste le silence : 

Ainsi depuis , 90US un dôme «acr«^ 
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Une beauté y modèle de constance- 1 
Fleura d'un fils la mort et la naissanoç ^t 

Mais elle entend les airs mélodieux , 
Que de ces bois l'habitant pacifique 
Accompagnait df sa flûte rustique. 
Elle se lève, et le cherche des yeux. 
Elle aperçoit , à l'ombre d'une treille , 
Un vieux pasteur , le Nestor du hameau ^ 
Qui mollement auprès de son troupeau 
Courbait l'osier , le tresssait eu corb^iUe ^ 
Et souriait aux chants de ses troi^ fils , 
Jeunes enfans qui, d'une voix légèl^e, 
X)iâaient en choeur , à ses côtés- aSi^U > 
"Le vieux couplet qu'avait chanté leur pèrew 
L'éclat subit d'une armure guerrière f. 
Frappa d'e£Proi leurs timides esprits : 
Mais ses regards et leur douce lumièrn ,. 
Ses cheveux d'or sur son sein v^tigcan» , 
Tout rassiura ces bergers inii^peens* 
« Heureux pasteurs qu'un dieu juste protège*, 
» Dit-elle alors , poursuivez vos concerts j 
)) Je ne viens point , d'une maia sacrilège f 
» Troubler vos jeux , la paix de voa déserts f 
» Sage vieillard , eh quoi 1 lorsque 1« guerr» 
» Forte la flamme et la mort dans ces lieux , 

^Mademoiselle de la Valière : tOHt ]#soa(i»^ 
connaît cett9 «sy^çdQt^^ 
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» Vous y Tirez paisible et solitaire , 

» lioin des dangers , sous le regard des dieux ? 

» — Oui , mon cher fils , cet ouragan terrible 

3i> A respecté ma famille et nos bois : 

3> Soit que le ciel , à nos craintes sensible , 

» Daigne veiller sur d'humbles villageois ; 

» Soit que les fruits de ce champêtre asile 

» N'excitent pas les désirs du vainqueur , 

2i> Et qu^il méprise une pauvreté vile, 

» Vile pour lui , mais bien chère à mon cœur, 

9 Qui n'a besoin que d'un séjour tranquille : 

]D J'aime et bénis ce toit de mes aïeux : 

3) Les fruits mûris par la main de l'Automne y 

3> L'onde qui fait sous cet ombrage heureux , 

» Bt le lait pur que mon troupeau me donne , 

» Couvrent ma tabl'e, et remplissent mes vœux. 

» Voilà mes fils , appui de ma vieillesse ; 

» Déjà tous trois aux travaux assidus , 

» Ils vont aux champs endurcir leur jeunesse; 

s> A leui* retour, à mon cou suspendus, * 

JB Je leur souris ^ je reçois leur caresse. 

s> Mais vous , mon fils ^ la nuit et le chemin 

» Ont épuisé vos forces languissantes ; 

% L'astre du jour de nos plaines riantes 

>i> Chasse déjà les ombres du matin. 

» Dans mon réduit , près d'une bonne mère , 

% Venee chercher un repos nécessaire ». 

Il dit I et marche ^ et la tiept par }a main^ 
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Il la conduit vers la sage Erycnée , 
Digne Baucis , compagne de ses jours : 
Ils s'adoraient ; le temps et Fhymenée 
N'ont point encore attiédi leurs amours. 
Tels deux ruisseaux , que leur rivage enchaîne^ 
Coulent d'abord séparés dans leurs cours ; 
K ais l'un rers l'autre attirés dans la plaine , 
Un même lit les unit pour toujours. 
Baucis accueille et rassure Erminie , 
D'un vieux fauteuil renfle le vieux duvet , 
JJy fait asseoir j de zèle rajeimie , 
Hâte «es pas que l'âge retardait , 
Revient, lui porte une coupe arrondie ^ 
Où le lait clwud sur les bords écumait : 
A ce nectar joint la grappe vieillie , 
Qui suspendue entourait ses lambris , ' ' ' ^ 
Bt la voyant languissante , attendrie , 
Par ses discours veut calmer ses ennuis.' 
De ce séjour elle lui peint les charmes , 
Son air si pur , ses tranquilles ruisseaux. 
Ses p^s fleuris , la fraîcheur des berceaux ; 
Et puis l'invite à dépouiller ses armes ; 
L'aide elle-même. Erminie , à son tour , 
Sensible aux soins d'une si tendre mère , 
Lui répondait d'un regard plein d'amour. 
Le bon vieillard, qu'un long usage éclaire , 
Qui découvrait , qui lisait dans son cœur , 
D^un vif chagrin l'empreinte solitaire. 
Lui dit : Mon fils , je vois votre douleur j 
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Ouï , vous souffrez , hélas ! Rois et pastem^,- 

Qui n'a gémi sous le poid^ de la vie ? 

Dès qu'on est homme , on a connu les pleurs! 

J'en ai yersé : j'ai senti les malheurs ; 

Ils sont passés , et mon cœur les oublie, 

«c II fut un temps, qu'à peine ye oonçoîa : 

» Lorsque j'entrai dans mon adolescence , 

j> J'eus d'autres goûts , je iîédaig n$i les bois 

3 Et les troupeaux ; ébloui d'espérance, 

D J'abandoni^ai les lieu)( de ma naissance ; 

3> Je vis Memphi^ » les rois et. leur séjour. 

x> Là , j^ connus , au boxd d^e» précipices » . 

h CultÎYAteuc des jardins àt la conif , 

» Ces grandp cQUTèrts de trareni et de yicea» 

» Que j'e^^^yâir'd^ dédains , de caprices l 

» Combien de £<m , dans la longujenr des nuîttf^ 

» Ou dans le jour , sous un antre sauvage , . 

)» J'ai regretté , j'ai pleuré mes brebis , 

3» Mes doux loisirs et mon humble hermîtagef 

» L'amour enfin ; oui , j'en conviens, l'amoiuç 

a> M'ouvrit les yeux y décida mon retour ,. 

» Et pour jamais brisa mon «sclavage. 

» Vous connaissez'1'amour et son pouvoir ? 

» Depuis trois ans mon ame infortunée, 

-» Dans ses liens gémissait san^ espoir; 

» J'idolâtrais la charmante ^rycnée« 

» J'étais aimé; mais la loi du devoir 

D Intimidait, enchaînait sa tendresse : 
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% Slle était ricKe ; «t , fier de eàtt éclat , 

% Son père AU méprimitun état 

» Où lea mœurs «ont notre unique richesse ; 

i> Mais Erycnée eut pitié de mes maux. 

y> Un nœud secret unit nos destinées ; 

» Nceud fortuné qui eomble mes années 

» D« paix , d'amour , de biens toujours non- 
» veaux. 

» J'ignore encOT qui trahit le ihystère 

» Du vœu sacré qui liliit deuiL époux ; 

]i Un bruit secret en instruisit son père : 

» Jaloux , barbare , éperdu de courroux , 

» Il veut soudain , il veut rompre nos chaînes , 

» Forcer pa fille à former d'autres nœuds : 

p Sourd à ses pleurs , inflexible à ses peines , 

» Il l'enferma dans un donjon affreux. 

» Là , du silence et de l'ombre entourée , 

» Sans nnl témoin pour recevoir ses pleurs, 

» Au désespoir , à la terreur livrée , 

» Elle expirait. Au bruit de ses malheurs , 

» Mon cœur s'emplit d'amertume et de rage :' 

)» Mais , rappelant aussitôt mon courage , 

» Je résolus de défier le sort , 

» Et de braver les périls et la mort. 

» Du vieux Ali j'aborde un jeune esclave , 

» Je l'attendris : sensible , vif et brave , 

» D'nn sièle ardent il seconde mes vœux : 

^ Nous préparons des liens vigoureux \ 

% £t qUdJDd La nuit du pôle descendue , 
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» De llioiizou noircira l'étendue , 
j> Ma digncf épouse , au mépris du trépas | 
30 Doit à ces fils dans les airs suspendue ^ 
' » De nœuds en nœuds descendre dans me? braa^ 
"» Au haut des murs la résine enflammé^ > . < 
» Est le signal qui doit frapper mes ^ux;. u ; 
j» Trois nuits j'errai sous ces mura odieux » % ' 
3> Trois fois au ciel Vauroré rallumée , 
3> Désespéré , m'arracha de ces lieuSL : 
» Je périssais , et j'accusais les dieux y 
3» Quand d'un flambeau la tremblante lumière , 
» A l'air obscur mêla son jour heureux. 
» A cet aspect , couché sur la poussière , 
» Tremblant , ravi , je m'écrie à genoux : 
y> Dieux ! protégez une amante &i chère y 
» Sauvez , sauvez deux malheureux époux ! 
» Un voile sombre enveloppait la terre y 
» L'éclair pressé traçait d'affreux sillons , 
» Les vents fougueux volaient en tunrbiUon;i ^ 
» Et l'air grondait du fracas du tonnerre. 
J> Je ne vois plus le signal qui m'a lui y 
» Je n'entends plus que la voix de l'orage ; 
s> Je m'épouvante , éperdu , sans courage ^ 
2> Sous le malheur je reste anéanti. 
» niais tout-à-coup dans l'air je crois entendre , 
9 J'entends mon nom : £s-tu là , Soliman? 
» Sauve mes jours. — Oui| ne crains rien, de»« 
» ccnd j 
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» Viens dans le sein de l'époux le plus tendre^ 
y> Sa voix , Tespoir , m'ont rendu ma vigi&ur : 
^ Les bras ouverts , je l'atteuds , je l'appelle : 
3> Dieux ! quel moment ! Elle approche ^ c'est 

j> elle ! 
^ Je la reçois mourante , sans couleur ; 
H) Je la saisis , et cent fois je l'embrasse. 
3» Mais le temps pressa ; en t'ain le ciel menace; 
» Le Tent mugit ; je l'emporte en mes bras, 
V La nuit enfin , d'étoiles couronnée , 
» Elève un front épuré de frimats , 
~i> Et rend la paix à la terre étonnée. 
9 De leurs bontés nous rendons grâce aux 

» dieux. 
9 Nous nous hâtons , nous traversons les plai^ 

D nés, 
i» Les bois , les monts , les torrens orageux • 
j^ Deux mois entiers , courageux dans nos pei^ 

» nés , 
i Privés de tout , nous avons habité 
H) De noirs déserts , des forêts ténébreuses ; 
» Le jour cachés dans des grottes affreuses 9. 
9 La nuit marchant avec rapidité. 
9 Le ciel enfin , touché de nos misères , 
t Jeta sur nous des regards paternels : 
% Nous arrivons daps ces lieux tutélaires ^ 
•$■ Où l'innocence a fixé ses autels. 
^ Quand je les vis : O séjour de mes pères l- 
^ Salut, salut ^ criai-je Toeil en pleurs 5 

5. ô 
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3 Adieu , fortune; adieu , vaîne espérance ; 
» J'abjure ici vos brîllantes erreurs , 
» Et vais rentrer dans ma noble indigence ï 
p Depuis ce temps , j'habîte pouf toujours 
» Ces bois amis, témoins de mon enfance , 
]» Témoins bientôt du dernier dé mes jours » 

Tandis qu'il parle , Èrmînîe en silence , 
Xi'ûeil baissé , fixe , attentive ; écoutait , 
Et du vieillard la touchante éloquence 
J'iattait son cœur, par degrés le càlmiEiit j 
Ii*espoir serein éclairait son visage : 
Tel le soleil , après un long orage , 
Perce les airs, et teint leur voile obsrur , 
Du doux reflet dû pour"pte et de l*àzut. 
Elle médite, et, faible , abandonnée, 
Veut se cacher dans r<imbVe de ces lieux , 
.y demeurer jusqu'au jour où leS dieux 
jjLdouciraient sa vie infortunée , ' 
Et que le sort des combats trop douteux 
Aurait enfin fixé sa destinée, 
ç Heureux! dit-elle, ô trop heureux pasteiir, 
^ Dont la vertu , toujours plus inflexible , • 
» Fit si long-temps l'épreuve du malheur t 
^ Tu le connus , tu seras pluS sensible : 
» Ouvre ton ame à la douce pitié , 
9. Daigne en ces lieux meienfr lieu de père; 
» Peut-être un jour ^ ces bois', ion amitié , 
9 PoiuroQt çj^mer m» pénible xxxisère ». 
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^Ile lui parle alors, de ses malheurs : 
Bn les contant elle verse des pleurs , 
Et le vieillard , avide de l'entendre , 
Pleurait aussi : son ame pure et tendre 
Lui prodiguait les soins consolateurs. 

£lle demande un iiabit de bergère ; 

Sur les contours d'une jambe légère ^ 

Une tunique à longs plis descendait ; 

5on pied, charmant déjà disparaissait 

Dans une large et rustique chaussure , 

Le lin flottait d'une antique ceinture 

Contient .d'un jueud ses bumbles vêtemens { • 

Ses beaux cheyeu]( isont tressés sur sa tète i 

Un ruban rose, .et quelques fleurs des champs. 

Les décoraient , servaient aux jours de fête. 

Hais à 4:ravers cette simplicité ^ 

Sous ces habits y qu'avilit l'opulence , 

L'œil découvrait sa modeste beauté ^ 

Sa grâce aisée et sa haute naissance : 

Telle à travers les pore» du cristal , 

D'un feu caché s'échappe la lumière ; 

Ou telle encor lève un front virginal 

Sur son buisson la rose printanière. 

Au point du jour elle menait aux champs 
Et ses brebis et sa chèvre fiùelle : 
On les voyait , quand le soir les rappelle , 
Kiche« de lait , revenir à pas lents , 

2 
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Courbant la tète et traînant leur mamelle. 
A leur retour, sous les yeux du pasteur , 
Elle exprimait , dans un yase d'argile , 
Leur lait mousseux ; puis d'une main agile, 
L'assaisonnait d'un sel conservateur. 

Souvent alors que ses brebis à l'ombre y 
Se délassaient des ardeurs du midi , 
Cachée au jour sous le feuillage sombre 
D'un bois voisin par les temps épaissi j 
Elle gravait sur l'écorce nouvelle , 
Ses durs revers^ son amour si fidelle^ 
Et de Tancrède , hélas î le nom-rhéri ; 
Et puis lisant , relisant son histoire , 
Elle disait : ce O vous , arbres amis , 
» Vivez , croissez , et de mes longs ennuis,- 
x) De mon amour , conservez la mémoire : 
x> Que si jamais quand je ne serai plus, 
» Un digne amant sous ces arbres touffus/ 
» Venait rèvet à l'objet de sa flamme , 
» En apprenant et ma vie et ma mort y 
» Que la pitié s'éveilledans son ame, 
» Et qu'il s'écrie en déplorant mon sort , 
» Tant de constance, un amour si sincère,- 
» Devaient jouir d'un destin plus heureux. 
» Peut-être un jbuif , si ma triste prière 
» Peut s'élever jusqu'au trôtie des dieux , 
n Ici viendra , dans cet asile même, 
» Où pour jamais ma cendre dormira , 
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m Ce chevalier , ce Tancrède que j'aime , 

3» Et qui jamais peut-être ne m'aima. 

a> Se rappelant alors mes faibles charmes y 

» n daignera , s'affligeant à son tour , 

s Du prix tardif de quelques douces larmes , 

» Charmer mon ombre^ et payer mou amour *• 

Pendant qu'ainsi cotte belle au silence , 
Aux bois muets confiait ses douleurs y 
De 8ÇS beaux yeux , miroir de l'innocence y 
Tombe et nusaelle une source de pleurs. 

Mais revehons , il en est temps sans doute;, 
A Pécuyer'qui chemine à grands pas 
Deyers Tancrède , et médite en sa route 
T7n compliment qu'il répète ^out bas. 
Il l'a trouTé tout pâle , dans sa tente , 
Avide encor de vengeance et de sang y 
Plein du désir de défier Argant , 
Et de punir se victoire insolente. 
I/'honnète Adir devant lui présenté , 
Adroitement s'acquitte du message : 
« Je viehs , dit-il, au nom d'une beauté, 
» Que vos malheurs , votre noble courage j 
3» Ont animé de zèle et de boïité^ ' 
» Four vous offrir, instruite par un sage^ 
9 Quelques secours , peut-être la santé. 
» Quant à son nom , mon ordre est de le t^rç, 
» Et j'abéis : mais si j'ai votre aveu , 
^ Elle me niit| tous la verrez dans peui>. 

3 



Quoique surpris , le héros débonnaire , 

Sans hésiter, donna son agrément. 

« Grands Dieux , dit-^il , si c'était Ermiirie 9 l 

Il ajouta : « Si vous voyez Argant , 

» Le preux Argant, dites-lui ^ je yçus'prîe p 

» Que chac^uejour , a^i gré de mon espoir , 

» Je sens mon brâls , ma santé raffermie y 

» Et que' bientôt nous pôurrciiièi kftMU» i&fùitit» 

Le bon Adîr y très-content de lui^tnême , 
E t de Facctœrf dtt guerrier xrlAi géant , • 
Monte à cheval , fie ffatigue }i^ pçu l^qme » 
Et court bien vUe aux lieux où tristement 
Il a laiesi sa reine -qui l'attend : , .. . • ,^ 
Toujours, cpurawt, plein de jpieilan:i¥«. 
Cherche , rçgairde j il 4e trouble.^ il pâlit) 
Prête au silence; une oreille aftentiy^ei . 
La redemande av^ éphos , à la nuit i. ^ 
Fait retentir le dqux nom d^J^rmin^e ; 
Mais l'écho fiçul répondant à sa yoix.) ,, 
Glacé de crainte, il part, maudit.W^,;T'':?r 
L'amour , ,Xanc]pède y et se pevd dfing les boii» 
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Mais fatigué de-^a longue carrière , 
Le dieu du. jour, rasant le boi:d'de9 eaux^ 
Va chez Théti s. dételer ses chevaux. 
Cherchons viz^ gite > entrons dans la chaumière 
Du bon pasteur, qui , sur deux vieyxtKçteauXy 
A fait dresser sa table héréditaire i . , . . 
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t)ù , près d^un vase, outragé par le temps , 
Sont de Cérès la pât^ circulaire , , , 
£t le miel pur , et les fruits humectans. 

Heureux celui qui , près de la nature , 
D'un tel festin ferait tout son bonheur , 
£t (fui saurait , dans la paix dé son coeur , . 
Jouir des champs dana une yie obscure ! 
Bien plus heureux si , libre de tous soins , 
ABsi9auffaifi'Àîit"Vh,H^bet-&jeunie, ' 
ilpeutaovper aTjeo son Erminie, . 
K'ayant que l'ombre etl'amour pour témoin». 
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ARGUMENT. 



•A D î R qui cherchait Érminie, Id 

troupe ' dans le vallon qii^ habitait lé 
vieillard; elle était au^rjU^de sçntrou^ 
peau: illasoUicite, la presse de. retourner 
à Solyme, JErminie cède à ses prières , 

y hit ses adieux au péndrabh pasteur , 
et part avec Adir, Pendant ce temps , 
Tancrède avait défié Argant qui s'était 
rendu au lieu assigné. Description du 
combat, Argant est tué.Tahcrède griève- 
m»ent blessé , se traîne quelques pas, 
et tombe évanoui. Erminie et Adir car^ 
rivent dans le moment. Ils reconnais-^ 
sent d'abord Argant j ensuite Tancrède: 
désespoir d'Erminie, Cependant Adir 
s'aperçoit que ce héros respire encore^ 
Son amante le soigfke , panse ssê bles^ 
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mitres. 'Adir construit un brancard. 
JErminie aide à le porter. Ils arrivent 
après de longs efforts dans un petit 
hameau, Tancrède revient de son éva^ 
nouissefnent , reconnait JErminie , et 
perd encore Vusage de ses sens. Erminie 
ne pca^ait plus à ses yeux. Lorsque Tan^ 
crède a repris ses forces , il demande St 
Adir s'il n*a pas vu cette reine char^ 
mante. Adir raconte tout ce qu'elle a 
fait pour lui. Tancrède va se jeter à^ 
ses pieds , et lui offre sa main. Erminim 
t accepte, et ils vont ensemble au camp' 
'4e Bouillon. 
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CHANT TROISIÈME. 



OuV'v'sc pîlAisîr mon regard sç reposf^ ^ 

Sur les prpgrès de nos arts , de nos mœurs; 
JEt qu'il in'ést doux de voir briller la rose 
Au même lien d'oà t'éloignaient le$ fleurs ; 
!Et la raison qur , lentement ^close , 
S'élève enfin sur nos yieilles erre\irs ! 
Tout est changé : l*dn ne voit plus nos belle» * 
Sur un oouraier iiaiirsqivre leurs aslana , 
Abandonner,, dans leurs ardeurs iidelles , 
Xeur lit oiseux pour coucher dans les camps. 
On ne- voit p3u6 pour Hionnew» de leurs daine# 
liTos^çhevaU^T^ i^'é^orger galamment :.. 
Tout est changé , sur la vertu des femmes 
On est d'accord , tout est bien à |>ré^ént. 

Hais le dirai-je ? Oui , mon coeur le confesse , 
J'aurais aimé les moeurs de ce vieux temps. 
Où la beauté , docile à la tendresse , 
S'abandonnait à ses doux mouvemens ; 
Où dès qu'amour , ce dieu qui me tourmente j| 
D'un trait doré piquait un jeune cœur^ 
L'aveu suivait cette naissante ardeur , 
Et l'aveu fait , une facile pente 
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JLes conduisait au temple du bonheur ^ 
Ou si parfois Tamante encor novice 
( Un pareil cas a pu se rencontrer ) 
."De la rigueur affectait l'injustice , 
3>u moins l'amant osait tout espérer. 

Que l'espérance est douce quand on aime ! 
.A.b ! si jamais son rayon enchanteur 
Frappait mes yeux ^ se glissait dans mon cœur ! 
iSon y les bontés de Vénus elle-^même , 
Tous ses .appas livrés à mon ardeur , 
Jffe vaudraient pas cette ombre de faveur. 
3ifais ma Zulmé , cette Zulmé si chère , 
JUalgré l'éclat de ces attraits charmans, 
J)'un amour pur caressant la chimère , 
"Veut que je ^ois modeste dans messens , 
Comme un vieux saint qui jeûna soixante an^. 
Je dis. Zulmé : les autres , je l'ignore. 
Quelqu'un peut-être est plus heureux que moi : 
iS'il en convient , avec lui ja le croi ; 
3U[ais si j'osais , je douterais encore. 

Et cependant inflexibles censeurs , 
N'accusons pas notre aimable £rminie: 
Je suis bien loin d'approuver ses erreurs: 
Mesdames , non : trop aimer, est folie , 
Je le sais bien ; mais grâce , je vous prie. 
Ah ! la pitié va si bien à vos cœurs.! 
Pc ces temps-là telles étaient les mœurs^ 
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On conseryaît , dans un Tâse d'argîîe ^ 
De votre honneur le dépôt incertain : 
Il se fêlait ; rage rend plus habile : 
Xas aujourdliuî , ce beau yase est d'aitain !. 

Hais retournons au paisible hermitage , 
Où notre amante , au sein des prés fleuris ^ 
Rêve à Tancrède , et garde ses brebis. 

lie dieu du jour , terminant son voyage ^ 
Avait touché le sigtie du cancer , 
£t descendant des plaines de Téther , 
X)u grand Négus embrasait le rivage : 
]Ègal aux nuits , dans son cours limité j 
iSur Véquateur il asseyait son trône : 
Quand Técuyer de la jeune amazone ^ 
Que vers Tancrède elle avait député , 
Qui la cherchait d'asiles en asiles , 
Qui la pleurait, la trouve en ce hameau. 
Seule, oubliée, au pied d'un vaste ormeao.^ 
Qui la couvrait de ses ombres traufjuilles. 
A ses genoux dormait un jeune agneau , 
Qu'elle échauffait de ses douces caresses : 
XTn peu plus loin , entr'eHe et son troupeau » 
Veillait son chien , jaloux de ses tendresses v 
SSlle attachait et mariait des fleurs , 
■ liiait la rose au lis qui vient d^clore; 
£ur son visage on lisait ses douleurs , 
Cpiji ijQlfortune ^ et Von voyait oncoro^ 

9^ 
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Que sé^ beaux yeux avaient versé des pleurs. 

I^drsqu'Adir vit sous cet habit rustiq^ue 

Cette beauté qui naguère brillait 

De tout Féclat du luxe asiatique , 

Il s'attendrît , il gémit en secret ; 

£t cependant sa présence, ses charmes , 

A son chagrin mêlaient quelque douceur. 

Hais il s'approche , et Tœil baigné de larmes^ 

Tombe à ses pieds, gémit, parle à son cœur^ 

Et la pressant de aea tendres prières , 

Il la décide à quitter ces chaumières , 

Où l'entouraient les ombres du malheur.^ 

Elle se lève, et laissant la prairie , 
Va retrouver , sous son toit vertueux , 
Le vieux pasteur , lui fait de longs adieux ^ 
Fleure avec lui , l'embrasse, le supplie 
De conserver dans son cœur généreux , 
Le souvenir de la triste Erminie. 
Le bon vieillard , la famiUe attendrie 
L'environnant , la comblant de leurs vœux , 
Suivent ses pas , pleurent leur douce amie ^ 
Et loin encor l'accompagnent des yeux^ 

De l'avenir quelle nuit nous sépare ! 
Et le malin, qui lit au front des cieux 
Le sort nouveau que le soir lui prépare ! 

r 

Pendant qu'jVdir «'éloignait ^ grands pat , 
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Snconrâgeant sa compagne tremblante , 
Sur le chemin le démon des combats 
Ouvrait -alors une scène sanglante. 
Il vous souvient de ce farouche Argant , 
Cet ennemi d'un guerrier trop aimable , 
<2u*il combattit , dont il perça le flanc : 
Mais par sa chute encor plus redoutable , 
Dès que Tancrède , entouré de secours , 
£ut renoué la trame de ses JQÙrs , 
Il défia , rappela dans Tarène 
Son fier vainqueur qui ^ de la gloire épris , 
Brûlant sur-tout de veng'eance et de haine , 
N'hésita pas : le rendez -vous fut pris 
Loin de la ville , et du champ de carnage , 
Dans des bosquets , pour un plus doux usage , 
Par la nature et Tamour embellis. 

L'aube tardive était douteuse encore , 
Et Forient n'enfantait pas le jour ; 
li'oiseau caché n'annonçait pas l'aurore. 
Le chien dormait étendu dans la cour ; 
iBaucis du jour épiait la n^ssancp , 
Son fils dormait dans les bras de l'amour : 
Tout reposait , et la telrre en silence , 
De la lumière attendait le retour ; 
Alors qu' Argant , souoieilx et terrible , 
Ali rendez-y oufi arriva le prcrmier \ 
Bientôt après a.vec le jour paisible 
Parût Tancrède en digne chevalier. 
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En se voyant , Vua et Vautre s-«rrôte ,* 

D'un regard fier parcourt son ennemi , 

Porte la main sur le fer qu'il apprête^ 

Impatient de s'élancer sur lui. 

Tancrède voit Ârgant fier et tranquille , 

Sans bouclier affronter les hasards ^ 

Il prend le sien ^ le jette , et plus agile 

Marche au combat : les yeux fixes , hagards ^ 

Le païen rêve y et demei^re immobile. 

Tel un lion frappé de quelque bruit 

Dresse sa tête , attentif, il écoute , 

Houle un œil sombre et sourdement rugit. 

« — Quoi ! dit Tancrède , un héros me redoute ? 

f> A mon aspect son front change et pâlit? 

» — Lève les yeux , vil chrétien que j'abhorre'yi 

3> Et tu verras si ^a peur déshonore , 

» Lo front altier d'un guerrier tel que moi, 

» Je plains , héfas \ cette afitique Solyune, , 

» De nos cités reine trop magnanime , 

» Qui va tomber et,mou.rir avec toi ; •• 

s> Maiç je la couvre encore de mes armes ; 

S) Tremble à ton tour , et t'abreuve de larmes ; 

}) Ton corps sanglant dans la fange traîné» 

B Ta mort , ta mort , ma plus douce esp^rancç, 

» Ne suffit pas à mon cœur indigné , 

» N'assouvit pas ma haine et ma vengeance ». 

Comme il parlait ,nin spectre décharné , 
Livide , affreux j devant lui «e présente j 
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C'était la mort : d'ane voix e£Erayant» 
Elle l'appelle , elle va le saisir ; 
Four cette fois , on voit Argant pâlir ; 
Argant recule j et tout son sang se glac* : 
Le monstre enfin parait s'évanouir , 
£t le guerrier arepris son audace. 
Tancrède unit à l'intrépidité^ 
L'art ^ la souplesse^ et la légèreté. 
Son ennemi s'éleyait comme un chêne , 
Son contour raste égalait sa hauteur ; 
£t ses esprits allumés par la haine , 
Dans leurs conduits bouinonnaientdeyigueurit 
Tfeincrède attaque et cède arec prudence, 
U pare , fuit j et frappe au même instant : 
L'autre méprise et l'art et la défense > 
Frappe^ redouble^ et poursuit en frappant*. 

'Ainsi l'on voit le tigre et l'éléphant 
Combattre entr'eux^ s'enflammer de furie ; 
L'un souple, adroit y observe^ totume., épie^ 
Frémit , s'élance , et rerient en grondant : 
Son ennemi demeure inébranlable ^ 
Ayec mépris repousse chaque effort , 
St prolongeant sa trompe formidable ^ 
Ecarte j presse , et présente la niort^ 

Tel est d' Argant le féroce courage : 
En vain Tancrède oppose adroitement 
Le fer au fer j et l'adresse à la rage i 
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Un coup rapide a fait jaillir son sang. 
Argant triomplie , et le raille , et l'outrage. 
Tancrède outré , reut se venger soudain : 
Sur son rifaTil court , il s'abandonne y 
Et le trompant par un art qui l'étonné , 
Plonge deux fois tout l'acier dans son sem.. 
«c Raille à présent et reçois de ma main , 
3 Le digne prix de ta Haute vaillance » . 
Argant rugit ^ et terrible il s'élance; 
Il le saisit , l'agite dans ses bras j 
Veut l*êtouflFer j l'écraser sous ses pas : 
Sans s'étonner^ Tancrède avec souplesse* 
Cède, résiste , et s'alpnge, et s'abaisse > 
Lutte avec art , oppose un bras nerveux t 
Tous deux enfin épuisés , hors d'haleine^ 
Entrelacés tombent ; et sur l'arène , 
Vaincus , vainqueurs , se roulent furieux.; 

Mais aussitôt ^ appelant la vengeance , 
Ils sont debout , et le choc recommence» 
Tel le sommet d'un frêne sourcilleux , 
Battu des vents ^ vaincu par la tempête > 
Plie un moment , et plus audacieux ^ 
Repousse Taîr j et relève sa tête. 
Plus de détours ; la rage Tes guidait ; 
Le fer sanglant monte , brille , s'anime ; 
La Mort doutant du choix de la victime 
Planait sur eux; chaque'coup qui frappai^ 
I^ ^brto^t et bx:is^t; Unr armure : 

9 
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Ils sont couverts de déVi^ ®t de sa^iig : 

Xe Sarrasin en versait un torrent. 

Mais tel qu'un feu privé de nourriture , 

Xanguit , s'éteint , et périt lentement^ 

Tel périssait le malheureux Argant; 

Son œil se trouble , et sa main chancelante 

N'adresse plus que des coups impuissans. 

De son'rival l'ame compatissante 

Fut attendrie : ce Honneur des musulmans, 

•» Cessons , dit'il , renonce à la victoire > 

» £t sans rougir reconnais ti$si vainqueur : 

>» Je ne veux, point démériter ma.gloire ^ 

» Et sans pitié jouir de ton malheur. 

» — Lâche chrétien . oses-tu bien le dire ? 

» Toi mon vainqueur ! frémis^ Arg^t respira 

•» Et va punir ce discours insolent D. > 

Souvent la'flamine au moment qu'elle expire 

Benaît^ s'anime ^ et brille en s^éteignant. 

De ses deXix mains il saisit son épée.^ 

La souleva d'un effort si puissant , 

Que du héros la défense est trompée ; 

Il est frappé : le glaive est dans son^anc. 

Hais vainement dans sa rage intrépijÈle ^ 

Ce noir païen veut porter d'autres coupe ; 

Sa force expire, et tout pâle » livide > 

Il cède enfin , tombe sur ses genoux ;^ 

D'une main faible à la terre s'appuie^ 

De l'autre encor menace son vainqueur^ 

Tancrède approche j et s'émeut , et lui cric : 



<c ?^oble ennemi , daigne accepter la TÎe , . 
» Conserve-toi poiis 1^ gloire et Thonneur ». 
Argant se tait : il d'arçinçe ^ il se traîne , 
S'arme en secret,^ rçpli^,son peil hagard , > 

£t tout-à-;-coup le frappjB d'un poignard. 
Mais le héros le rcpçmsse sans peine ^ 
£t n'écoutant ni pijki^ j ni remord , 
Il le renverse , et dans son cœur farouche , ' 
Fl onge à la fois son ' épée et la mort. 
Il expira le blaisphèn^e à ia bouche .> 
Mordant la terre ^ agitant son poignard :« 
Bravant les dieux de son dernier. rc(gai;4« 

Tancrède , alors 1^ y«ux voilés de larmes , . { 
Jje front baissé j laissQ échappei; &psv armjea } 
Bt pénétré de respect çt d'amQur ^ , 
Rend grâce au Di^n qui donne lf^.yictoi^. 
Mais ce guerrier périssait à son toi;ir j « ., ^ « 
I)e tout son sang il achetait sa gloire. . 
Il craint , hélaa ! .par ses forces trahi ,.. 
De ne pouvoir atteindre aucun asile : 
Il va pourtant d'un pas lent et débile^ 
Traîne un moment ^on corps appçsa^tjj 
Gémit y s'assied « regarde autour de lui ^, 
JSlève au ciel sa touchante prière : 
L'obscurité sur ses yeux se répand ; 
Un dur sommeil fatigue sa paupière ; 
Trois fois il tombe ^ et trois fois «'efforçant^ 
Il se soulève j il cherche la lumière , 
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La voit y soupire , ert retombe mourant. 

Bans ce moment airiraitErmime^ 

Avec Adîr ^ ce bon et sage ami , 

Qui lui parlait pour tromper «on ennui , 

Chemin faisant ^ de la fraîche prairie ^ 

Du jour si pur^ dn calme des hameanx^ 

£t des bergers qui , sous d%eureux berceaux^ 

Coulent en paix leur innocente rie. 

Mais quels objets étonnent leurs regards ! 

Des flots desang , et des glaires épars ! 

Un musulman courert de sa cuirasse, 

Privé de* vie , à leurs pieds étendu î 

Son œil ouvert respire enoor l'audace. 

Elle' s'avance j elle Va reconnu : 

a Dieux ! C'est Argant^ c'est l'ennemi terrîblo 

» De ce que j'aime : Argant ! est-il possible I 

» Quels assaiBsins ont triomphé de toi » \ 

Ce sang , ce corps , cette scène d'efiTroî , 

Btla pitié ^ cette aimable faiblesse 

Des cœurs bien nés , sur-tout de la beauté > 

Tout dans son ame imprimait la tristesse. 

Mais l'écuyer, de'cc meurtre irrité , 

De toute part cherchant l'auteur dn crime ^ 

Sur le chemin voit une autre victime , 

Qu'enveloppaient les ombres de la, mort : 

Il court , arrive : « O ciel ! quel -coup du sort ! 

D C'est lui^ Tancrède, oui , Tancrèdelui-mèm» 

Ce cri perçant, le nom de ce qu'elle almej 
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Frappe Srmînie : elle vole à l'instant , * 
Le voit , frémit , sur lui se précipite ; 
Veut lui parler , sa voix , sa bouche hésite. 
Elle meurtrit son beau sein palpitant , 
Voudrait pleurer , ne trouve plus de larmes ; 
S'écrie enfin : a O héros plein de charmes ! 
» Moucher Tancrède, écoute, entends ma voîX| 
» Ouvre tes yeux , ces yeux où tant de fois 
» J'ai TU briller ton superbe courage 9^ 
Elle ne put en dire davantage : 
Elle pâlit, reste sans mouvement, 
«Soupire y et tombe aux pieds de son amant. 
Le bon Adir , accablé de tristesse , 
Serre ses mains , et l'appelle, et gémit, 
La nomme encor : a Malheureuse princesse, 
3> Rassurez-vuus : il n'est point mort ^ il vit , 
3> Il vit pour vous, oui, pour vous qu'il adore d. 
Ces mots si doux, l'espoir plus doux encore. 
Retient son ame et rappelle ses sens : 
Son front glacé d'un rayon se colore , 
On voit errer ses beaux yeux languissant. 
« Ciel ! il vivrait ! Dieu puissant que j'im* 

» plore » ! . . . 
Sur ce hék'os , à ces mots s'inclinant , 
Elle recueille, elle observe, elle aspire 
L'air faible et froid sur ses lèvres errant, 
ail n'est point mort : non , Adir , il respire; 
» Oui, je le sens, grands dieux, veillez sur lui ; 
» Four le sauver , prêtez-moi votre appui » I 
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Elle expirait ainsi qu'un lis fragile 
Se courbe et meurt accablé parles vents : 
Mais rappelant sa force évanouie , 
Elle renaît ; et toute à son amant, 
Elle prodigue à ce héros mourant, 
Remède et soins et ses vœux et sa vie. 

Tancrède enfin du trépas ramené, 
Cherche , regarde , autour de lui promène 
Son œil confus ; son esprit étonné 
D'un long sommeil croit secouer la chaîne.; 
« Où suis-je , hélas ! qui m'a rendu le jour? 
» O.mes amis ! quelle main salutaire?.... 

31 Vous le saurez ; c'est le ciel tutélaire , 

» Répond Adîr , notre zèle et Vamour : 

9 Mais votre état commande le silence 

9 Et le repos : unjour,un jour viendra 

D Où votre cœur par la reconnaissance 

•» Pourra payer la main qui le sauva. 

^ — Ah l dit Tancrède , oubliant sa blessure , 

» Qu'est devenu le malheureux Argant? 

» Rcstera-t-il privé de sépulture? 

j) Et des vautours sera-t-il la pâture? 

» — Non , répondit Erminie à Tinstant , 

» Tranqmllisez votre ame généreuse , 

D On va chcrdier ce brave musulman »• 

A cette voix sensible , harmonieuse , 

Qui de son cœur retrouvait le chemin , 

Sur cette reine il éWre floudain, . 
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J5es yeux surpris : a Ciel que voîs-je? il a'écrië | 
» Est-ce une erreur? Vousj... Son ame affaiblie 
îie soutint pas Un efiort si puissant j 
il succomba , perdit lé sentiment , 
"Bn murmurant le doux nom d'Brminie; 

ton éloigna cet objet dangereux : 
lAIaîs de ses sens quand il reprit l'usage , 
Quand son esprit que couvrait un nuage j 
Bn eut percé le voile ténébreux , 
Il se soulève , il là cherche des yeux, 
JSie la voit pas , se détourne et soupire. 

Bientôt après , alors que dans son cœur j 

De la santé circula la chaleur , 

Que la raison eut repris son empire , 

.Voyant Adir qui veiUait près de lui ; 

« O toi , dit- il j mon sauveur , mon appui | 

* Tï'ai-je pas vu j parle , je t'en conjure , 

9 Près de mon lit , sous ces toits indigens > 

:ù ITne beauté^ l'honneur de la nature , 

y> L'objet des vœux des plus fiers musulmans ^ 

9> Est-<e un vain songe ? Une ombre évanouie ? 

•—9 Non f dit Adir 5 vous ne vous trompez pas^ 

3> C'est elle-même , oui , la belle £rminie , 

3> De qui l'amour vous arrache au trépas } 

» Et qui pour vous a prodigué sa vie ». 

Il lui raconte alors les prompts secourt 

Qu'il a reçu de ^eVfi tendre ax^^ote; 

i. « 
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Sca li>ng& malheurs , sa flamme sî toucliante ^ 
£t par quels soins elle a sauré ses )ovirs. 

Comme en hiver l'humide et tiède haleine , 
D'un vent léger du midi repoUssé , 
Fond , amollit, sous le frein qui Tenchaine , 
iL'azur d'un lac -que la nuit a glacé; 
A ce récit , qu'à peine il ose «roire. 
Ainsi Tancrède attendri jusqu'aux pleurs. 
Sentit enfin que l'éclat de la gloire , 
!Btles lauriers donnés par la victoire , 
Sont bien souvent des dons vains et trom- 
peurs ; 
Que des bienfaits de la bonté céleste, 
Le plus flatteur , à coup sûr le plus doux , 
Est le présent d'une beauté modeste 
Qui daigne vivre et s'unir avec nous. 
« Je cède amour à ta douce influence , 
» S'écria-t-il , et mon bonheur commence c 
» Depuis long-temps j'adorais ses appas ; 
» Mais le devoir m'imposait le silence. 
y Volons vers elle , Adir soutiens mes pas». 
Elle était là : cet objet plein de charmes 
Dans l'ombre assis écoutait son amant , 
"Le regardait , et lui cachait ses larmes, 
m'aperçoit, s'écrie en l'approchant, 
Venez , vcnes , a me sublime et pure 
Devant le Dieu des saints engagemens. 
Le Dieu jaloux qui punitle parjure | 
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D'un chevalier recevoir lessermens. 

Après ces mots , plein d'ardeur , mais débile. 

Tramant ses pas , sur Adir s'appuy int , 

Il Ta conduit sur ce coteau riant y 

Où l'air, le fleuve , une plaine fertile 

Développaient un tableau ravissant. 

<( Au nom du Dieu qu'adore ma patrie , 

» Dit le héros ^ en élevant la main , 

y) Et par l'honneur ^imprimé dans mon sein j 

3> Je jure aux pieds de la belle £rminie j 

:» Devant Adir j son fidèle écuyer^ 

î) De la servir , de lui vouer ma vie , 

» Et de mourir son digne cheValier. 

y) Je jure encor par mon ame immortelle , 

» Si d'un regard vous flattez mes projets , 

3> Qu'à nos autels le nœud le plus fidèle , 

» Un doux hymen unira pour jamais 

» L'heureux Tancrède à vos divins attraits »♦ 

XiOrs à genoux , les yeux fixés sur elle , 

Tenant sa main qu'il pressait sur son cœ«r ^ 

Il attendit l'arrêt de son bonheur. 

'A ce discours , de l'aimable Erminîe 

Quel fut le trouble et le saisissement ! 

Elle doutait , et son ame ravie 

D'un songe heureux craignait Tenchantement* 

Eniin voilant son front de modestie , 

Elle sourit , accepte le serment, 

Et pour jamais abjurant sa patrie , 

Au camp Latin elle suit son amant. 
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'^vec transport elle y fut accueillie : 
Bouillon loua sa constance et ses soins s 
X'hymea signa le bonheur de leur vie , 
£t les amours servirent de témoins. 

"Le bon Adir , rayonnant d'allégresse , 
pe biens comblé^ fut heureux à son tour ; 
Et même on dit qu'en voyant leur tendresse , 
(1 eut encor des souyenirs d'amour. 
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L^ A M O U R 

A ANNETTE, 

Av N ET T B , tu fîis mon ouvrage , 

Car sitôt que tu tîs le jour , 
Je m'en allai sur le rirage 
D'un clair ruisseau du Toisînag» 
Te baptiser au nom d'amour. 
7e préférai pour ta marraine, 
Malgré Vénus et ses projets , 
La déesse qui , dans Athène , 
Kous donna l'arbre de la paix, 
Minerrc te nomma Thalie ; 
Ce nom de Muse , a-t-elle dit , 
Lui conviendra , je le parie. 
Car elle aura beaucoup d'esprit^ 
Avec autant de modestie. 
A ce beau nom , moi j'ajoutai 
Celui d'une simple bergère , 
Pepuis si souvent répété 
Par tdus les échos de Cythère, 
péjà de loin je prévoyais 
Qu'un jour Annette à sa quinzaine 
D'une Nymphe aurait les attraits ^ 
Et tout l'esprit dp s» xnarrdi.uQA 
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Képondez donc à votre tour 
A nos vœux , à votre baptême- ; 
Et dédaignant tout -sot système. 
Cultivez Minerve et TAiiiour. 
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ÉPILOGUE. 

I_j'est par ces vers que dans ma solitude^ 

Libre de soins, j'amusais mes loisirs : 
Besoin du sage , aimable et douce étude , 
Heureux celui qui connaît tes plaisirs î 
Oui c'est par toi que mon ame inquiète 
Trouvait la paix dans mon humble séjour ^ 
Se consolait des sottises d^ jour , 
Des trahisons d'une adroite coquette , 
Et des grands airs de nos messieurs de cour.. 
Puisse durer cet état si tranquille , 
Jusqu'au moment où le vieillard agile 
Qui , dans ses jeux , dévore l'univers , 
Aura jette sur ma tète débile 
Le poids glacé de quatre-vingts hivers. 
Puissé-je alors , descendant vers la barque^ 
Sans regretter le songe d^un moment , 
Sans m'effraycr des ciseaux de la* Parque ^ 
Comme un beau jour m'éteindre doucement». 

ZIM su TILOXSikUE XT 0XSi2lX£B. VOLUltS*. 



TABLÉ 

DES ARTI CLES 

Contenus dans ce Troisième et 
dernier Volume. 

JjEttrm à mon Imprimeur. Fago j 

Le. Déjeûner, Conte* i 

Le Repentir, Conte. 6 

» La Présence çL' Esprit , Conte, 8 

La Reconnaissance j Conte. 1 1 

Les Glisseuses , Conte. l4 

fja Fc^usse Peur , Conte. 1 8 

La dévotion Italienne, Conte. 23 

L'Aumône , Conte. 25 

T^out se découvre y Conte Oriental. 29 

Jja Vie de Charles Michault. 42t 

ji Madame de P. en lui envoyant la Kiu 

de Michault^ 5/ 

Le Troubadour, Conte. ' ^^ 

JPIÈÇE& FUGITIVES. 

I-HSoufers de Paris, à Madame De^^^y, 

7« 



Enuoi à Madame JDe***. 80 

Èpitre à Églé j qui avait reproché à 
V Auteur de n'être pas toujours rai- 
sonnable. 82 
'A Mad'ame A. Z. /. 87 
Vers à Zuîmé. • 89 
Èpitre à M. le Duc de C , ... 90 
A Madame D .. , . sur l'Amour. 92 
Èpitre à Madame De .... 93 
Èpitre écrite de la Campagne^ à M, 
de iïf *** , Maître des Requêtes. 98 
'Jues Cinq Périodes de la Vie d'ÈgU. 

io5 
'A Madame la Comtesse de R^^'^, le 



jour de son Mariage. 


io4 


A Madame Z>e***. 


106 


A Madame De'''"'. 


107 


A Délie. 


108 


Invocation à la Fortune^ 


109 


Prière à la Parque. 


m 


A Délie au jour de VAn^ 


ibid. 


Billet à la Même. 


lia 


A la Même, 


ii3 


jé la Même a\$jour de VAn^ 


\\i 



.' ( »90 ) 
A Madame- D e^^"*^ , qui vantail les dou^ 
ceur s de V Oisiveté* , 117 

Èpitre àM. deP*'^''. 118 

JLes Aveux à Zélis, 120 

ERMinfiE, Poème en Trois Chants, i25 
Chan tJPremier. 127 

Chant Second, 167 

Chant .Troisième. 166 

L'Amour à Annette» 1 85 

Bpilogue^ 187^ 



iPin do la Table tles Articles du troiaième 
et dernier Volume. 



5^^91000 



/ 



